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    Notre métier consiste d’abord à rechercher la vérité. Et qu’en cela je suis aussi un patriote. La devise de l’Inde c’est la mienne : Satyameva jayate. Seule la vérité triomphe. Un bon officier du renseignement la respecte. Satya, la vérité, se découvre par déduction progressive, dans l’épreuve de chaque hypothèse. Ici, l’ego est mis de côté.

    GUY-PHILIPPE GOLDSTEIN,

    Sept jours avant la nuit

  

  
    La plus coûteuse des folies est de croire passionnément dans le manifestement faux. C’est l’occupation principale de l’humanité.

    HENRY LOUIS MENCKEN, 

    journaliste, satiriste

      et critique littéraire nord-américain (1880-1956)

  




  
    Prologue

    
      
        28 juin 2019, sommet du G20, Osaka, Japon.

      

    

    
      — Il n’y a pas eu de conspiration d’État dans ce dossier, madame la Première ministre. C’est vous qui avez monté de toutes pièces ce que vous appelez l’affaire Skripal du nom de cette ordure qui a trahi son pays !

      Theresa May pâlit. Elle pinça ses lèvres dans cette moue réprobatrice si souvent captée par les photographes de presse. Pour qui se prenait ce moujik ? Comment osait-il lui parler ainsi ?

      Poutine méritait une leçon après les attaques à l’agent innervant commises l’année passée à Salisbury, paisible bourgade située au sud-ouest de la capitale britannique. C’était leur première rencontre depuis le début de cette crise sans précédent qui avait affecté durablement les relations internationales. La gifle verbale de la politicienne chevronnée ne se fit pas attendre.

      — Vous avez un comportement irresponsable, monsieur le Président ! Comment pouvez-vous nier l’évidence ? Il vous faut trouver une voie différente si vous ne voulez pas rester le paria de la communauté internationale !

      Les caméras présentes continuaient de filmer le face-à-face tendu entre Vladimir Poutine et la Première ministre, par intérim, du Royaume-Uni. Une rencontre bilatérale avait été organisée non sans mal dans le cadre du sommet du G20 qui se réunissait à Osaka ce week-end-là. Le passif entre les deux pays devait être apuré de toute urgence. Dans l’intérêt des uns et des autres. Mais les premiers échanges acrimonieux entre les deux dirigeants n’auguraient rien de bon. Les hommes des services de sécurité évacuaient les journalistes présents de la salle de réunion aux murs d’un blanc immaculé sérigraphiés du logo de l’événement. Les deux délégations allaient s’affronter autour d’une table rectangulaire à l’impeccable nappe blanche surmontée des drapeaux russe et britannique. Un décor épuré appelant à la retenue. Raffinement de l’accueil nippon.

      Les deux dirigeants se retrouvèrent enfin seuls avec leurs interprètes attitrés.

      Poutine attendait cette rencontre depuis le mois de mars de l’année précédente.

      Lorsque cette maudite affaire Skripal avait débuté…
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4 mars 2018, Salisbury, Wiltshire, Angleterre.





Les deux Range Rover noirs aux vitres sombres fonçaient sur l’autoroute M3 reliant Londres au sud-ouest du pays. La circulation était fluide en ce dimanche matin gris et pluvieux. La beauté du paysage disparaissait sous une épaisse brume humide qui tendait à gommer le vallonnement si caractéristique de ce coin charmant d’Angleterre.

La beauté du paysage n’émouvait guère l’individu d’une quarantaine d’années, visage anguleux et cheveux ras, assis sur le siège passager du Range Rover de tête. Il regardait fixement la route comme s’il voulait faire corps avec elle. De drôles de tatouages dépassaient du col de sa chemise alors que d’autres étaient visibles sur le dessus de ses mains. Elles tenaient fermement un tirage photographique montrant un homme d’âge mûr à l’air jovial posant aux côtés d’une jeune femme à l’allure timide et à la monture de lunettes passée de mode. Le père et la fille se tenaient devant une coquette maison en brique rouge et aux menuiseries extérieures peintes d’un blanc éclatant.

Adamat Bajram, dit l’Albanais, esquissa une grimace qui pouvait passer pour un franc sourire chez lui.

Avant le coucher du soleil, tu seras mort…

L’homme aimait l’idée de ces vies qui allaient disparaître à tout jamais. Grâce à lui et aux trois acolytes qu’un lointain cousin lui avait dénichés dans la Little Russia de la capitale britannique. L’un lui servait de chauffeur. Les deux autres étaient en renfort dans le second véhicule.

 

La cathédrale de la Sainte Vierge Marie de Salisbury envoyait sa haute flèche de granit vers le ciel de plus en plus sombre et maussade alors que les véhicules tout-terrain de luxe pénétraient dans la ville par la A36. Les Range Rover prirent ensuite la direction du sud en faisant attention de bien respecter les limitations de vitesse sur la deux fois deux voies qui traversait une zone urbanisée dominée par le vertigineux clocher. La pluie s’épaississait. Quelques flocons de neige commençaient aussi à darder le pare-brise.

Salisbury est une ville proprette au centre historique datant de la période médiévale. Située à une dizaine de kilomètres de Stonehenge, sa fondation remonte à l’âge de fer. Les Romains la baptisèrent Sorviodunum. On dit que le roi Arthur y aurait reçu le coup mortel qui le fit passer de vie à trépas. Bajram poursuivait la lecture de la page Wikipédia sur l’écran de son mobile extra-plat. « La cathédrale de Salisbury est la seule cathédrale britannique à posséder un style architectural aussi uniforme. L’ensemble fut construit entre 1220 et 1265, à l’exception de la flèche, son trait le plus réputé, qui date de 1285-1320 et culmine à 123 mètres. » L’Albanais notait mentalement ces informations tout en regardant ladite flèche.

— Prends à droite ! Oui, par là !

L’Albanais joignit le geste à la parole et montra de son bras puissant une large rue transversale qui s’étirait parallèlement à la rivière Avon depuis la gare devant laquelle ils se trouvaient.

— Da, Bajram… Voilà… Nous sommes maintenant dans Wilton Road, précisa l’homme qui était au volant en jetant un regard à l’affichage du GPS sur la console centrale du Range Rover.

— On approche… Préviens les autres !

— Maintenant ?

— Oui !

— Attends… Je change de CD.

Attentif à sa conduite, le jeune voyou albinos éjecta nonchalamment l’album Trans Siberian Express du DJ moscovite Nikita Zabelin. L’Albanais commençait à en avoir assez de ces litanies techno minimalistes. Il avait dû les supporter durant tout le trajet. Son truc à lui, c’était Rimsky-Korsakov. Question d’âge et d’éducation sans doute.

Bajram se tourna vers le conducteur. Son visage fermé indiquait clairement qu’il ne tolérait aucun manquement à la discipline. Un ordre est un ordre. Ces niekulturnye de Little Russia devaient comprendre cela au plus vite. Sa réaction fut fulgurante.

La lame d’un cran d’arrêt surgit comme par enchantement et se retrouva sous la glotte du conducteur qui en sentit immédiatement le tranchant alors que l’acier effilé faisait perler quelques gouttes de son précieux sang.

— Obéis immédiatement ou tu es un homme mort, Grichka !

Le conducteur s’engageait maintenant dans Canadian Avenue. Une artère qui desservait une zone pavillonnaire où la plupart des maisons étaient en brique et mitoyennes.

— Déconne pas, Bajram !

La panique gagnait le conducteur dont les mains moites étaient crispées sur le volant chauffant. Les yeux noirs de l’Albanais ne semblaient exprimer aucun sentiment. De l’onyx impénétrable capable de résister à une explosion thermonucléaire.

Bajram rangea sa lame d’un coup de poignet. Le chauffeur parut respirer un peu mieux.

Le véhicule tout-terrain s’engagea dans une allée bordée de maisons mitoyennes plus grandes. Christie Miller Road. Toujours des constructions en brique avec encadrement des fenêtres en bois laqué blanc. La voix de Bajram se fit de nouveau entendre dans le silence soudain de l’habitacle.

— N’hésite jamais lorsque je donne un ordre. Et passe l’info à tes petits camarades… Je n’ai pas de patience. Et je veux être obéi sans discussion !

L’autre semblait avoir compris. L’Albanais, comme on le désignait dans le Milieu, était bien un fou furieux. Il valait mieux lui prêter obéissance aveuglément. Le conducteur se remémora les avertissements qu’il avait reçus. Bajram était un Vor. On ne refuse jamais rien à un Vor…

 

L’écran GPS sembla s’exciter. Une voix de synthèse indiqua que le véhicule était arrivé à destination. Le jeune albinos, soulagé d’avoir évité un « sourire kabyle », comme on disait en France et en Algérie, cherchait comment garer son encombrant véhicule sans trop attirer l’attention des voisins de ce cul-de-sac résidentiel. Quatre groupes de deux maisons occupaient le fond de l’impasse. Grichka s’empara de son téléphone mobile afin de contacter les deux autres hommes de main qui les suivaient. Il leur expliqua la situation. Sa voix chevrotante transpirait la peur rétrospective.

Indifférent à cela, Bajram consulta à son tour le GPS. On était bien à l’adresse qu’on lui avait donnée. Le 47 Christie Miller Road. C’était donc ici que les choses sérieuses débutaient. L’Albanais décida d’étudier les lieux attentivement et de les comparer avec le tirage photographique qu’il tenait toujours d’une main. Ce qui l’intéressait était l’arrière-plan du cliché. La baie vitrée, les motifs de la porte d’entrée, les rideaux du séjour, la hauteur de la haie. Des indices lui permettant d’avoir la certitude qu’il était devant son objectif.

Adamat Bajram était un professionnel. C’est le moment que choisit sa cible pour sortir de la maison la plus éloignée de leur position. Une jeune fille l’accompagnait. La même que sur la photographie. Bajram se dit que la chance était de son côté, mais la présence de la jeune femme le gênait. Il avait reconnu la fille de sa cible. Le dossier qu’il avait reçu mentionnait son existence mais pas sa présence sur place au moment de l’opération.

Elle allait aussi y passer. Comme son père.

Il n’avait de toute façon pas le choix.

Même pas celui de l’arme.
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Pub The Mills, Salisbury, Angleterre.





Il engloutit fermement le grand verre empli à ras bord de vodka.

Puis il s’essuya la bouche d’un revers de la main et sourit à sa fille. Sa petite Ioulia qui était venue le voir depuis Moscou.

Sergueï Skripal se sentait d’humeur nostalgique.

Il revoyait Ioulia courir sur les plages de la Costa del Sol alors qu’elle n’était qu’une gamine et qu’elle découvrait l’existence d’autres climats que celui de Moscou. Sergueï se souvenait de la joie de sa fille à ce moment-là. Et de la sienne. Avant qu’il ne se fasse arrêter par le FSB et qu’il soit jugé pour trahison, douze ans auparavant. En 2006 plus précisément. Sa vie avait ensuite été un enfer. Les images du terrible camp de travail en Mordovie où il avait été interné lui revinrent à l’esprit : bagarres, intimidations, brimades de la part des codétenus ou des gardiens. Il s’en était malgré tout sorti vivant. Machinalement, il s’empara de nouveau de son verre, le porta à ses lèvres et le reposa aussi vite. Il était déjà vide…

Ioulia lui secoua alors gentiment la manche afin d’attirer son attention et lui faire comprendre qu’elle voulait bien quitter le pub maintenant. Quelques vodkas et des pintes de bière brune et tiède ne lui avaient pas rempli le ventre. Elle avait faim. L’avion d’Aeroflot l’avait menée ce matin à Londres avant un parcours marathon dans les transports en commun pour attraper le train de Salisbury. Son père l’attendait à la gare à bord de sa BMW rouge sombre. Il n’avait été prévenu de sa venue qu’après son atterrissage à Heathrow. Ioulia expliquait qu’elle ne savait jamais si les autorités russes allaient lui accorder un visa de sortie ou jouer avec la date de validité de son passeport afin de l’empêcher de quitter le territoire. Alors, pour ne pas donner de fausses joies à cet être cher dont elle avait été cruellement séparée ces dernières années, elle préférait le prévenir seulement à son arrivée sur le sol britannique. Il trouvait cela logique et la recevoir au pied levé ne le dérangeait pas le moins du monde.

Sergueï Skripal vivait désormais seul dans une confortable maison au fond d’une impasse résidentielle. C’est lui qui avait choisi de s’installer dans cette petite ville aux allures de carte postale avec ses demeures historiques à colombages et sa cathédrale si typique. C’était en 2010. Après avoir été pardonné par le président Medvedev pour ses fautes et forcé à l’exil à tout jamais. Aux yeux de l’ancien officier du GRU, les renseignements militaires russes, il n’y avait pas plus british que cet endroit. Fort heureusement, ses nouveaux employeurs britanniques n’avaient pas insisté pour qu’il loge dans une banlieue ouvrière d’une cité du nord de l’Angleterre ou un village rustique perdu dans la lande galloise, pour se faire oublier. Ils l’avaient laissé choisir. Il pouvait s’estimer chanceux d’être à moins de deux heures de Londres. Mais Sergueï Skripal se languissait de la Mère Patrie. De sa mère et de son frère restés là-bas. Mais aussi de son épouse et de son fils aujourd’hui décédés.

Sergueï avait déjà les paupières un peu lourdes. Il allait commander une nouvelle vodka au comptoir lorsque son regard croisa celui de sa petite colombe qui était sa seule famille.

Elle lui sourit tout en remontant une mèche rebelle sur son front.

— On va manger ? J’ai une faim de loup… sibérien ! Je n’ai rien avalé depuis que j’ai décollé de Moscou tôt ce matin. À Londres, je n’avais pas de livres sterling sur moi. Seulement des roubles dévalués… Je n’ai même pas pu m’acheter un sandwich !

Sergueï lui sourit à son tour tandis qu’ils se levaient de la banquette en cuir défraîchi du pub.

— Je t’emmène dans une pizzeria toute proche. Chez Zizzi. Tu me diras des nouvelles de leur calzone !

Skripal les faisait déjà sortir de l’établissement. Dans le sas d’entrée, ils croisèrent un homme brun aux cheveux ras et au cou en partie couvert de drôles de tatouages. Le dessus de sa main qui tenait la porte pour les laisser passer était également tatoué. Skripal le dévisagea méthodiquement avant de le remercier de sa courtoisie d’une inclination de la tête. Le père et la fille s’éloignèrent dans la neige fondue dominicale qui ternissait le décor d’un lavis morne.

Bajram regarda s’éloigner ses proies. Il souriait. Il aimait jouer avec ses victimes. Et la petite était assez mignonne finalement. Dommage pour elle. L’Albanais n’entra pas dans le pub et emboîta le pas au père et à la fille qui montaient dans une BMW d’un rouge hideux. Il fit un signe de la main à son acolyte qui démarra alors qu’il s’asseyait déjà côté passager. Le moteur ronfla avec volupté et le véhicule tout-terrain se glissa dans la circulation, quasi inexistante à cette heure-là.

Ils longèrent la rivière Avon puis tournèrent à droite et encore à droite dans Castle Street, non loin de la cathédrale, qui semblait monter la garde sur la cité noyée par la tempête venue de l’Atlantique Nord. La BMW ne tarda pas à se garer puis ses deux passagers s’engouffrèrent dans la pizzeria Zizzi.

— Après toi, ma fille.

Skripal semblait avoir repris un peu d’entrain. Ioulia pénétra la première dans la salle alors qu’une serveuse venait à leur rencontre. Son père indiqua une table située dans un box et la serveuse haussa les épaules. Elle déposa les menus sur la table et alla en débarrasser une autre plus loin. Le lieu manquait un peu de charme mais les nombreux clients présents semblaient surtout intéressés par le contenu de leurs assiettes et le renouvellement régulier de leurs pintes de bière. Un endroit parfait pour se parler tranquillement.

— Tu ne t’ennuies pas trop depuis la mort de maman, Dadouchka ?

Sergueï leva ses yeux fatigués vers sa fille.

— Non. Pas trop… Bon… Un peu… Oui…

Ioulia semblait gênée mais le retour de la serveuse la tira de son embarras. Ils commandèrent chacun une des spécialités de la maison – la calzone carne piccante – accompagnée de deux pintes de pale ale brassée dans les environs.

Le restaurant se vidait doucement, il commençait à se faire tard pour les consommateurs anglais, alors que le père et la fille se regardaient toujours sans mot dire. Skripal était pensif. Huit années déjà qu’il s’était installé dans cette petite ville avec son épouse Ludmila, mais cette dernière était rapidement morte d’un cancer. Ludmila qui avait été son soleil dès ses années de jeune soldat engagé dans les redoutés Desantniki, l’élite des parachutistes de la défunte Armée rouge. Sergueï pouvait même s’enorgueillir d’avoir été parmi les premiers à fouler le sol afghan lors de l’invasion de 1979. Il se revit avec Ludmila à son bras lorsqu’ils s’étaient mariés en présence du commissaire politique de son régiment. Un homme devenu son mentor et qui lui avait tout appris des subtilités de l’idéologie marxiste. C’était la bonne époque. Il soupira alors que la serveuse déposait les pintes et les pizzas devant eux. Sans un mot il porta le lourd verre mousseux à ses lèvres. Ioulia fit de même.

— Et Sacha ? Il ne te manque pas lui aussi ?

Ioulia dévorait sa pizza avec bonheur et semblait retrouver un peu de couleurs.

— Da ! Il est mort si jeune…

— Déjà un an qu’il nous a quittés. Je pense souvent à lui.

— Moi aussi, Ioulia. Moi aussi… Mais sa mort me paraît toujours aussi mystérieuse. Succomber d’une faiblesse du foie ? Lors d’un voyage à Saint-Pétersbourg ? Sacha, ton frère, était fort. En pleine santé. Et il n’avait que quarante-trois ans !

— Tu sais bien qu’il était devenu alcoolique à la suite de… de tes déboires avec les autorités !

— Eh bien moi j’ai soixante-six ans et je suis toujours vivant, même si ces fichus médecins anglais me considèrent aussi comme un alcoolique !

Skripal leva sa bière, faisant mine de trinquer avec sa fille. Puis, il fronça les sourcils et son regard se fixa sur la porte d’entrée du restaurant.

L’inconnu croisé en sortant du Mills pénétrait dans la pizzeria. Skripal avait tous les sens en alerte.

Ioulia, tournant le dos à la porte, terminait sa pinte.

L’homme au crâne rasé se dirigeait vers eux.

Il souriait étrangement.
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Pizzeria Zizzi, Salisbury, Angleterre.





Bajram ignorait sa cible tout en s’avançant dans la salle clairsemée du restaurant. Un rapide coup d’œil à sa Rolex platine et or lui confirma qu’il était déjà quinze heures. Il sourit à la serveuse et lui indiqua du bras le box libre contigu à celui occupé par les Skripal. La serveuse haussa les épaules et partit chercher un menu pour ce nouveau client peu bavard.

L’Albanais se sentait épié par le Russe alors qu’il s’approchait de sa table en regardant d’un air intéressé la décoration de la pizzeria. La serveuse revint et lui tendit un menu qu’il s’empressa d’étudier sous le regard toujours insistant de Sergueï Skripal. Ioulia repoussa son assiette et s’adressa à son père. Le tueur la remercia d’une pensée puis passa sa commande.

— Tu m’as dit tout à l’heure que tu voulais me confier un secret. De quoi s’agit-il ?

Skripal détourna son regard de l’inconnu comme à regret. Il semblait tenter de déterminer si ce dernier représentait une menace ou pas. « Pardon, Ioulia ? » Son visage exprimait l’étonnement.

Sa fille le regarda avec tendresse.

Pour telecharger + d'ebooks gratuitement et légalement veuillez visiter notre site : 
www.bookys-ebooks.com
— Oui. À propos de la Russie…

Dans le box contigu, l’Albanais dressait l’oreille.

Skripal se détendit. Sa fille avait le droit de connaître les tourments qui l’agitaient depuis quelques mois. Il vieillissait et devenait de plus en plus nostalgique. Son âme slave, sans doute.

— J’ai demandé pardon à Poutine afin de pouvoir retourner en Russie !

Ioulia le fixa avec des yeux ronds. Interdite.

— Tu… Tu as fait quoi ?

Sergueï baissa les yeux. Mi-honteux, mi-soulagé de sa confession. Ioulia était aux anges. Toute la fatigue de son long voyage depuis Moscou semblait avoir disparu.

— Et il t’a répondu ? C’est merveilleux ! Je suis si fière de toi !

L’Albanais grimaça puis il se leva de table sans un regard pour la serveuse ni les Skripal.

Elle le laissa partir. Vu le gabarit du type, mieux valait ne rien dire. Et l’oublier à tout jamais.

Elle eut un frisson.

Il sentait la mort.
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District Hospital, Salisbury, Angleterre.





— C’est un camé. Et elle aussi. Ils doivent se shooter au fentanyl. Tous les symptômes sont présents.

La jeune interne de garde leva le regard vers l’ambulancière.

— Vous en êtes sûre, Nancy ?

Le visage de celle-ci affichait une calme sérénité. Près de vingt ans qu’elle écumait la région à toute heure du jour et de la nuit. Elle savait de quoi elle parlait. La jeune interne le savait aussi. Elle eut un sourire fatigué par les trop longues heures de garde alors que l’autre femme sortait un brancard de l’ambulance jaune fluorescent. Il roula, dans un fracas tonitruant, sur la rampe métallique dépliée à l’arrière du véhicule. La nuit commençait à tomber sur le Wiltshire ainsi qu’une épaisse bruine.

— Faites voir ?

La jeune interne marchait à côté du brancard que l’on roulait vers l’entrée des urgences de l’hôpital. Le visage de Sergueï était pâle sous le masque à oxygène. La médecin regarda les lèvres, souleva une main et examina les ongles : ils étaient bleus. L’ambulancière se fit un devoir de transmettre ses observations.

— On l’a trouvé inconscient sur un banc du centre-ville. Dans le jardin public derrière Market Walk. Quasiment en face du supermarché Sainsbury’s. Vous voyez, docteur ?

— Oui. Et la femme, où est-elle ?

— On l’a mise dans une seconde ambulance. La voilà d’ailleurs !

L’ambulancière lança un coup d’œil à l’interne qui marchait à ses côtés.

— Vous en pensez quoi, doc ? En tout cas je peux vous assurer que la détresse respiratoire était bien présente. D’où le masque à oxygène…

— Excellent réflexe ! Il fallait éviter à tout prix l’asphyxie. Vous lui avez aussi donné de la naloxone à ce que je peux constater, sinon ses poumons seraient toujours paralysés. Je vais les examiner tous les deux dès que nous serons à l’intérieur. Fort heureusement c’est plutôt tranquille ce dimanche soir.

L’ambulancière sourit. Elle était flattée que l’interne la complimente car des overdoses aux opiacés, elle en avait connu au fil des années. Ce qui était inquiétant, c’était leur nombre croissant dû à l’absorption de médicaments comme le fentanyl, parfois mélangé à la cocaïne ou à l’héroïne. Sans odeur et sans goût particulier, cette molécule commercialisée par un puissant groupe pharmaceutique était un produit rêvé pour nombre de dealers qui voulaient couper leur came sans trop arnaquer leurs clients.

L’interne se retourna et vit d’autres ambulanciers déposer le second brancard près d’elle. Le visage livide d’une jeune fille aux cheveux clairs dépassait d’un drap bleu. Quelle tristesse. Si jeune et déjà victime d’une overdose.

Ils s’engouffrèrent dans le bâtiment. Le Dr Jones, responsable des urgences, trois infirmières et deux agents de la police du district les y attendaient. L’interne indiqua le diagnostic provisoire à son équipe qui déjà s’affairait autour des deux patients tout en guidant les ambulanciers jusqu’à deux box vides isolés par un rideau jaune pâle.

Un des policiers s’approcha d’elle, lui fit un signe de tête et lui tendit les papiers d’identité des deux victimes. L’interne consulta les documents et marqua sa surprise.

— Des Russes ? Un lien de parenté entre eux puisqu’ils portent le même nom, j’imagine ?

— Le père et la fille à ce qu’il semblerait. Ce sont des passants qui nous ont alertés. Ils se trouvaient sur un banc du square municipal le long de l’Avon. La femme paraissait dormir et lui agitait les bras au ciel et semblait étouffer. Puis, il a sombré dans l’inconscience. C’était il y a une demi-heure à peine. Ils vont s’en sortir ?

Le policier avait l’air plein d’empathie.

L’interne lui sourit et le rassura. À cet instant, la radio portative de l’agent grésilla. Une voix crachotante se fit entendre.

— Sergent-chef Bailey ? Nous venons de recevoir un appel de Londres à propos du client trouvé dans le jardin public. Ils nous ordonnent de boucler toute la zone. Ce type serait un ancien espion russe. Ils pensent qu’il a peut-être fait l’objet d’une tentative d’assassinat. Les équipes de Porton Down sont en route…

— Mais… Comment sont-ils au courant à Londres ? Et… Et… Qui vous a appelé, central ? Pourquoi Porton Down est mêlé à tout ça ?

L’interne regardait le policier. Ce dernier avait le teint livide et desserrait le col de sa chemise.

Il commençait à présenter des signes de dépression respiratoire.

Elle était perplexe. C’était quoi cette histoire ?
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5 mars 2018, Bonnymead Park, Wiltshire, Angleterre.





L’aube n’était pas loin de se lever. Le bois dans lequel les deux Range Rover et leurs passagers avaient trouvé refuge était nimbé de nappes brumeuses. En son milieu coulait une rivière. Des hululements de chouettes fusaient à intervalles réguliers. À quelques centaines de mètres, on devinait les silhouettes des premières maisons de la petite ville de Mansbury, distante d’à peine une dizaine de kilomètres de Salisbury. Là où ils venaient de commettre leur méfait contre le vieux Russe et sa fille. Une histoire de dette de jeu qui se soldait par la mort spectaculaire du débiteur incapable d’honorer ses engagements. C’étaient les règles du Milieu. Celui des affaires comme celui de la politique. Tel était l’avis d’Adamat Bajram.

Il avait aussi une autre idée concernant la mission qu’on lui avait confiée. Cela après avoir entendu le vieux parler avec la gamine dans le restaurant italien. L’Albanais se demandait si ce type n’était pas un traître à la Rodina. Bajram était de père albanais et de mère russe. Il avait même vécu quelques années à Leningrad mais il préférait ne pas s’en souvenir. Il avait des sentiments partagés vis-à-vis de la Russie.

Traître ou escroc, ce type devait mourir.

D’autres avaient pris cette décision.

Lui n’avait fait que l’exécuter.

Contre rémunération.

Et il se trouvait dans cette forêt pour la suite du plan, sauf que son contact n’était pas venu au rendez-vous comme prévu. Cela avait indisposé le tueur qui avait immédiatement pris les mesures qui lui semblaient s’imposer.

Confortablement installé dans un des deux véhicules, l’Albanais regarda en direction du second.

Il devinait les silhouettes de ses trois acolytes à travers les vitres. Une demi-heure plus tôt, il avait demandé à l’albinos qui lui servait de chauffeur de le laisser seul. Adamat Bajram avait d’importants appels téléphoniques à passer. En toute discrétion. Le voyou d’origine russe était parti rejoindre ses collègues sans demander son reste. À l’heure qu’il était, ils devaient apprécier la tiédeur de l’habitacle et dormir à poings fermés. D’un long sommeil réparateur.

L’Albanais était songeur. Jamais auparavant il n’avait utilisé un tel modus operandi. La demande de son donneur d’ordres l’avait d’abord surpris puis il s’était souvenu des drôles de choses qu’il avait accomplies lors des guerres en Yougoslavie dans les années 1990. C’était là qu’il avait gagné son surnom. Il sourit à ce souvenir. Bajram consulta sa montre, descendit de son véhicule et s’approcha de l’autre voiture.

Le sol était détrempé mais il ne pleuvait plus. Une sorte de miracle qui ne doit se produire que très rarement dans le coin, se dit-il. La clairière, toujours envahie par l’obscurité, était étrangement silencieuse. On n’entendait que le bruit de succion causé par ses bottines au contact du sol spongieux.

Le Range Rover des hommes de main n’était plus qu’à quelques mètres.

Bajram s’en approcha tout en sortant son téléphone de la poche du Barbour qu’il portait en toute occasion. L’Albanais était coquet et aimait à se donner une allure de gentleman-farmer, en chaussant des Church’s, par exemple. Un vernis de respectabilité suffisant pour qu’on lui fiche la paix la plupart du temps.

Le silence était froid et lugubre.

Même les chouettes semblaient s’être fondues dans la masse végétale. Comme alertées par une menace dont elles ne pouvaient pas supposer l’existence.

Bajram s’approcha de la portière du tout-terrain volé dans les environs de Londres quelques semaines auparavant. Tout comme celui dont il venait de descendre. Un autre complice, ancien de la guérilla de l’UCK, les avait maquillés avec de fausses plaques d’immatriculation.

La vision qui l’attendait dépassait ce à quoi il s’attendait.

Même les tueurs peuvent ressentir la peur. C’est ce sentiment qui l’envahit au point d’en avoir la nausée.

Il se pencha en avant et vomit de la bile.

Puis il se força à regarder de nouveau à travers les vitres fumées.

Les trois voyous de Whitechapel gisaient dans leurs excréments et vomissures. Leurs traits figés dans des expressions où la surprise le disputait à la souffrance qu’ils avaient dû endurer lors de leur agonie.

Bajram prit quelques clichés en prenant soin de ne pas ouvrir les portières ou de toucher à quoi que ce soit.

Il tapota sur le clavier de son téléphone mobile extra-plat et appuya sur la touche envoi.

L’Albanais n’avait plus qu’à réduire en cendres les preuves de son méfait.

Le coffre de son véhicule contenait ce qu’il fallait.

Cela, dans l’attente de nouvelles instructions.
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Kensington Gardens, Londres, Angleterre.





Il avait déjà des envies de meurtre alors que les premiers rayons de soleil traversaient à peine la verrière du jardin d’hiver.

Cette harpie ne s’arrêtera donc jamais ? se demandait-il pour la énième fois depuis une semaine. Depuis qu’elle lui avait demandé le divorce. Ceci l’avait étonné et agacé. Elle lui avait ensuite annoncé la facture dudit divorce. Et cela le rendait malade depuis huit jours.

Piotr Elamovitch tenta de méditer face à la végétation exotique qu’il avait fait planter dans le jardin de sa maison de ville puis il se servit son premier thé noir de la journée. Une habitude depuis son enfance modeste dans une banlieue moscovite grise et terne.

Celui que l’on connaissait sous le surnom de l’Oligarque était un opportuniste. Piotr avait l’habitude de jouer sur tous les tableaux en affaires. Et ça lui avait réussi. Mais face à Anastasia il se sentait démuni.

Et cette sangsue voulait lui retirer le plus beau bijou de sa fortune. Son yacht personnel ! Le Svoboda.

Mais il n’allait pas se laisser faire…

La sangsue venait justement de pénétrer sous la serre du jardin d’hiver. Là où ils aimaient prendre leur petit déjeuner ces dernières années lors de leurs escapades londoniennes. Loin de Moscou, ce moment était un régal quotidien. Plus maintenant. Il allait désormais devoir la supporter acrimonieusement en lieu et place de passer un moment de partage. Une tristesse passagère l’envahit. Jusqu’à ce que la somme qu’elle lui réclamait pour un divorce à l’amiable ne revienne au premier rang de ses pensées immédiates. La sangsue exigeait six cents millions d’euros !

Il en était de plus en plus malade…

Pour se calmer, il prit son smartphone et consulta ses courriers électroniques.

Elamovitch eut le sentiment que l’on venait de lui asséner un uppercut.

Il avait la tête de celui qui a respiré un truc qu’il ne fallait pas.
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White’s Club, Londres, Angleterre.





La limousine noire stoppa dans le chuintement feutré de ses freins devant le perron du célèbre White’s Club de St. James Street. Il faisait nuit noire sur la capitale britannique. Les citoyens ordinaires étaient devant leur poste de télévision à écouter les nouvelles en provenance du monde entier. Au White’s, on refaisait le monde. Tout simplement. Entre gens bien…

L’officier de sécurité avait bondi hors du siège passager et tenait déjà la portière arrière ouverte pour l’occupant du véhicule officiel. Une masse de cheveux blonds décolorés en bataille jaillit de la Daimler. Les passants reconnurent leur ancien maire et aujourd’hui secrétaire d’État au Foreign Office : Boris Johnson en personne. Les mains dans les poches de son pantalon, la tête tendue en avant tel un sanglier prêt à charger, le ministre salua le portier de la vénérable institution qui lui glissa quelques mots de bienvenue tout en écartant l’épaisse porte en chêne massif qui donnait accès au saint des saints.

Ce gentlemen’s club avait été fondé en 1693 au 37-38 St. James Street. Exclusivement réservé aux hommes, il comptait nombre de personnalités parmi ses membres, dont le prince William, qui y avait été admis peu après sa naissance.

— Vous avez donc invité ce voyou de Lavrov pour une visite d’État ?

Le silence se fit dans le bar.

Le ministre sourit. De cet air distant et légèrement suffisant qu’il cultivait depuis son passage à Eton puis à Oxford.

— Cela vous inquiète-t-il, mon cher Abramovitch ? Je vous croyais pourtant proche du Kremlin… Je me trompe ?

Un serveur, en livrée et gants blancs, leur présenta un plateau de coupes de champagne. Le ministre se servit tout en continuant à sourire. Cela commençait à l’amuser d’être ici. Il ne supportait pas ces voyous en col blanc. Quand on songeait que le magazine Forbes avait rebaptisé sa ville Londongrad alors qu’il en était le principal édile. Abrutis de fils de moujiks !

Il connaissait une partie de la dizaine d’hommes et de femmes présents ce soir-là. Celui auquel il venait de s’adresser, le plus riche d’entre eux, possédait le club de foot de Chelsea, une des plus belles propriétés du quartier – plus belle que la sienne, assurément, et pourtant elle lui venait de sa famille – et pesait la bagatelle de sept milliards de dollars. L’abruti qui se tenait à ses côtés était son concurrent direct. Devenu propriétaire d’une équipe de foot en Angleterre depuis peu, il avait aussi fait fortune sous Eltsine durant les années 1990. Ils étaient d’ailleurs nombreux dans ce cas, ceux qui avaient profité de la proximité avec le premier président démocratiquement élu en Russie après la chute de l’URSS pour faire main basse sur des pans entiers de l’économie. On les avait surnommés les Oligarques. Ils étaient devenus multimillionnaires du jour au lendemain. Et avaient trouvé le moyen de faire prospérer leur fortune en investissant dans l’immobilier sur la Côte d’Azur, les pourtours du lac Léman ou les quartiers huppés de Londres. L’arrivée de Poutine avait un peu modifié les choses et nombre d’entre eux avaient dû rendre une part du gâteau qu’ils s’étaient approprié sous peine de condamnations à de lourdes peines de camp de travail. Nombreux étaient ceux qui avaient émigré au Royaume-Uni sur les conseils avisés de proches du maître du Kremlin. Le deal était simple : profitez-y de votre argent mais ne vous mêlez pas de politique, sinon vous finirez spoliés de tous vos biens et avoirs.

C’était simple et clair à comprendre. Même pour des fils de moujiks.

Merci Vladimir ! Nous avons hérité de tous ces rats et s’y sont ajoutés tes nouveaux copains qui les ont supplantés en Russie mais qui font comme leurs prédécesseurs et viennent mettre au chaud leurs millions dans les discrets établissements financiers de la City. Plusieurs centaines de milliards de livres d’avoirs russes y sont blanchis chaque année selon le rapport de la National Crime Agency que j’ai eu en main. Ce n’est pas rien tout de même…

Le secrétaire au Foreign Office cessa sa rêverie d’un instant et se concentra de nouveau sur ce qui l’entourait. Il était toujours tout sourire et accepta une nouvelle coupe de champagne en attendant l’assaut verbal suivant.

Ce fut une des deux femmes présentes qui prit la parole. Son visage lui disait quelque chose mais il ne se rappelait plus où il l’avait vue.

— Monsieur le Ministre ?

— Oui, madame… Euh… Madame…

— Litvinenko !

La femme avait le visage fermé. Volontaire et empreint de tristesse.

Un des témoins de la scène ne perdait rien de ce qui se disait. Piotr Elamovitch. L’oligarque installé récemment à demeure dans la capitale britannique avait le mérite d’être discret. Elamovitch avait organisé ce dîner dans son club pour le compte de leur groupe d’investisseurs d’origine russe qui n’avait pas d’existence formelle. Il s’occupait pour eux des relations publiques avec les autorités de leur pays d’accueil, voire parfois d’effectuer des dons financiers à des élus ou à leur parti. C’était pareil dans tous les pays de cette fichue planète et les Britanniques étaient assurément moins gourmands que leurs alter ego russes en termes de corruption. Quoi qu’il en soit, tous les invités pouvaient parler librement. Elamovitch avait fait nettoyer le White’s Club de tout dispositif de surveillance indiscret l’après-midi même par ses gardes du corps. D’anciens agents du FSB pour la plupart.

Il s’approcha du ministre et de son interlocutrice qui poursuivaient leur face-à-face sous les regards soudainement devenus craintifs des hommes qui les entouraient. Personne n’évoquait l’assassinat du mari de Marina de gaieté de cœur. Alexandre Litvinenko avait été un ancien espion russe qui travaillait pour Boris Berezovsky, le principal opposant à Poutine. On l’avait assassiné en plein cœur de Londres en 2006. Il avait ingéré malencontreusement un thé aromatisé contenant moins d’un microgramme de polonium 210. Une substance radioactive extrêmement rare et mortelle.

Le visage de Boris Johnson afficha un air de circonstance.

— Madame Litvinenko… Je n’ai jamais eu l’honneur de vous rencontrer auparavant. Laissez-moi vous présenter toutes mes condoléances et…

— Merci, monsieur le Ministre, mais combien de temps allez-vous le laisser faire ce qu’il veut sans réagir ?

— Qui ça ?

La voix du ministre trahissait l’ennui. Marina Litvinenko insista.

— Poutine ! Le nouveau tsar !

— Mais pourquoi me dites-vous cela ?

— Vous n’êtes pas au courant ?

Johnson avait l’air sincèrement surpris. Sa coupe de champagne était vide et il ne voyait pas le serveur dans les parages. Il se demandait ce que lui voulait cette femme qui semblait interroger les autres invités du regard, mais personne ne voulait prendre la parole.

Elamovitch suivait la scène tout aussi silencieusement que les autres. Il s’approcha et passa un bras protecteur autour des épaules de la veuve Litvinenko tout en s’adressant à son ami qu’il passait souvent voir dans son bureau du Foreign Office. L’oligarque affichait une mine attristée.

— Un ancien agent russe réfugié au Royaume-Uni a été victime d’une tentative d’assassinat, monsieur le Ministre.

La voix de la veuve retentit de nouveau. Le ton était dur. Glacial.

— Ce Sergueï Skripal a été empoisonné comme mon mari ! J’en suis certaine !

Boris Johnson opina d’un air circonspect. Un de ses conseillers lui avait glissé une note à ce sujet avant son départ tardif du bureau. D’après son souvenir, ce Russe avait été trouvé ivre comme un Cosaque et sa fille ne semblait pas en meilleur état. Les oligarques présents semblaient voir des complots partout. Le locataire du Kremlin les terrorisait.

Elamovitch lisait dans les pensées de son ami.

— Et s’il avait réellement été empoisonné, Boris ?

— Balivernes, Piotr. Je le saurais…
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6 mars 2018, terminal pétrolier, Ras Lanouf, Libye.





Les rafales de kalachnikov et les explosions d’obus de mortier se succédaient sans répit dans l’aube naissante de cette matinée d’hiver.

La jeune femme courait à perdre haleine. Elle soignait sa condition physique quotidiennement mais commençait à sentir le poids des années. La quarantaine approche. Tu vieillis, ma belle…

Ava Garnier avait tout de la journaliste de la belle époque, celle d’avant le casque lourd et le gilet pare-balles estampillé « Presse ». Elle arborait un look vintage assumé avec ses vêtements de brousse tant de fois portés et ses deux caméscopes Sony légèrement cabossés après tant de voyages mouvementés dont ils gardaient le secret. Ava semblait déterminée à survivre.

Ava avait une mission à effectuer sur ce site pétrolier. Elle n’avait pas l’autorisation de s’y trouver et elle s’en était passée comme à son habitude.

La reporter plongea tête baissée dans un trou comme il y en a tant dans cette bande de sable qui s’étire sur des centaines de kilomètres le long de la côte orientale libyenne. Elle s’y roula en boule afin de se protéger du souffle d’une nouvelle explosion trop proche. Des gerbes de sable et des éclats de métal brûlant étaient propulsés en tous sens.

Avec précaution, elle risqua un œil autour d’elle.

Les gars qui pilonnaient prenaient leur temps. Leurs cibles ne pouvaient être que les Gardiens des installations pétrolières, le GIP. Une milice islamiste qui bloquait depuis des années l’exportation du pétrole brut ou raffiné depuis l’Est libyen – là où se trouvaient les trois quarts des réserves du pays – afin que son gouvernement rebelle n’en touche pas les dividendes. Ceci avec l’aval de l’ONU qui avait confié la gestion de la rente pétrolière à la National Oil Company basée à Tripoli.

Sept ans plus tard, l’anarchie régnait toujours dans ce pays riche en hydrocarbures situé sur le flanc sud de l’Union européenne. La jeune femme n’était pas surprise par cette offensive, forcément lancée par le maréchal Khalifa Haftar, qui commandait dans cette partie du pays l’autoproclamée Armée nationale libyenne, forte de près de vingt-cinq mille hommes. Haftar était un ancien compagnon de route du colonel Kadhafi, du temps où ce dernier avait tenté de prendre le pouvoir avec le soutien de la CIA dans les années 1990. Parti ensuite se réfugier aux États-Unis, où il avait comploté contre Kadhafi sans discontinuer. En 2011, Haftar put enfin rentrer au pays afin de participer à l’insurrection en cours. Aujourd’hui, il apparaissait plus que jamais comme l’homme fort de l’échiquier libyen. Avec le soutien actif du Caire et de Washington.

Et, précisément ce jour-là, les troupes du maréchal semblaient vouloir prendre le contrôle des trois terminaux pétroliers de la côte de Cyrénaïque, que l’on nommait fort justement le croissant pétrolier. Ras Lanouf était le plus important d’entre eux. Ava était mécontente de ne pas avoir su anticiper cette offensive qui débutait alors qu’elle venait d’arriver sur place. Galère…

Elle compta jusqu’à cinq puis bondit hors du trou sablonneux et s’élança à travers les ténèbres qui envahissaient les abords de la raffinerie. Une nouvelle déflagration vint éclairer le ciel grisâtre, toujours envahi par les fumées noires émanant des citernes qui continuaient de brûler après avoir été gravement endommagées par l’artillerie des forces du maréchal Haftar.

Un islamiste des Gardiens des installations pétrolières se matérialisa à une dizaine de mètres devant elle. Le type l’avait aperçue et pointait vers elle un lance-roquettes portatif. Elle allait disparaître à tout jamais, éparpillée en milliers de nano-morceaux.

Ava fonça sur l’homme qui allait appuyer sur la détente de son vieux RPG-7 sans doute fourni par l’URSS à la fin des années 1970. La tête de la jeune femme s’enfonça dans le ventre de l’homme qui poussa un grognement de surprise. Sa roquette partit se perdre quelque part dans le ciel étoilé.

L’islamiste lâcha le tube de lancement et tenta de s’emparer du fusil d’assaut AKM qu’il portait en bandoulière mais Ava lui décocha un coup de pied d’une violence inouïe dans les testicules. Elle était férue d’arts martiaux depuis son enfance mais savait aussi se battre comme une gamine des rues. Sans élégance et avec efficacité. Seul le résultat comptait.

Son adversaire était coriace. Le souffle coupé, il ouvrit les bras afin de la ceinturer.

Puis une de ses mains disparut et réapparut.

Ava perçut le reflet d’une lame éclairée par les premiers rayons d’un timide soleil à peine visible à l’orient. Le risque de finir embrochée par l’abruti qu’elle avait en face d’elle devenait de plus en plus réel.

La lame dentelée, un Ka-Bar de commando, décrivit un arc de cercle parfait avant de s’abattre violemment vers le torse de la jeune femme. D’un geste vif, Ava enroula son bras gauche autour de celui de l’homme puis, de son autre main, lui tordit le poignet en retournant ensuite violemment la lame contre son agresseur. Surpris d’une telle force de la part d’un être qu’il considérait comme inférieur, le milicien libyen ne put empêcher l’acier trempé de pénétrer profondément dans sa gorge rongée par la barbe. Un flot de sang les arrosa tous deux alors qu’Ava tentait de se dégager de l’emprise faiblissante du moribond. Un coup de coude dans son plexus solaire le fit lâcher prise alors qu’Ava s’élançait de nouveau vers l’inconnu.

La jeune femme courait d’une foulée qui n’était plus aussi souple et déliée que la veille au soir lorsqu’elle s’était introduite dans le périmètre de la Ras Lanouf Oil & Gas Facilities. La fatigue se faisait sentir. Ava ne réfléchissait plus. Elle savait qu’elle devait trouver un abri au plus vite. Et ensuite rejoindre le point d’extraction prévu dès que Joss lui donnerait le compte à rebours pour s’exfiltrer enfin de ce qui ne pouvait être qualifié que de merdier. Pur et simple.

Le mieux était donc de sortir du site pétrolier. Au plus vite. Les bombardements de l’Armée nationale libyenne reprenaient avec la clarté du jour. Un puissant mugissement retentit dans le désert.

Totalement inattendu dans ce décor minéral secoué par les explosions des premiers tirs d’artillerie. C’était la corne de brume du tanker turc qui quittait son appontement pour prendre le large et faire route vers son port d’attache, Istanbul.

Des bruits de pas se firent entendre. Une galopade bientôt suivie de nouvelles rafales tirées avec des AKM. L’arme la plus répandue sur terre. La fameuse AK-47.

Ava était de plus en plus fatiguée. Elle courait en zigzaguant afin d’éviter les tirs des islamistes du GIP qui semblaient l’avoir prise en chasse. Un instant elle crut qu’elle s’était perdue. Ces tuyaux, vannes et autres pompes se ressemblaient tous. Où que l’on porte son regard, on était cerné par cet empilement tubulaire haut de plusieurs étages fait de lignes droites et d’angles à 90°. Un décor industriel aux mêmes qualités esthétiques que le Centre national d’art contemporain de Paris-Beaubourg. Une balle vint alors ricocher sur un tableau de commande qui se trouvait derrière elle. La jeune femme inspira et expira lentement. Le temps de faire refluer son adrénaline et d’analyser la situation.

Ils m’ont en visuel !

La demi-douzaine de miliciens qui la poursuivaient se rapprochaient inexorablement. Ils savaient dorénavant où elle se trouvait. Elle n’avait pas d’autre choix que de grimper de nouveau en haut de ces structures métalliques afin de tenter de les semer. L’un d’entre eux cessa de courir et la visa posément. Un rictus de satisfaction barrait son visage. Puis il tira…

Ava ressentit la brûlure annonciatrice d’une mort affreuse si elle était emmenée on ne sait où par ces types à cause d’une blessure qui la paralyserait. Elle savait qu’ils étaient sans pitié et sans doute parfaitement excités par cette course-poursuite effrénée avec une femelle. Occidentale de surcroît.

Sa main passa sur son flanc gauche et se trouva poisseuse de sang. Elle était bel et bien blessée.

Ava tomba à terre. Le sac contenant son matériel de prise de vues était toujours sur son dos. Elle se dit que sa dernière heure peut-être était venue. Mais où est Joss ? M’a-t-il abandonnée à mon sort ? Non ! Ce n’est pas possible ! Il va m’exfiltrer ! Je le sais !

Des larmes perlèrent sur ses joues sales. Elle ne voulait pas mourir ici. Pas de cette façon. Ce n’était pas du tout ce qu’elle avait prévu. Prise d’une rage inextinguible, elle tenta de se relever afin de faire face à la meute de chacals qui s’approchaient d’elle d’un pas nonchalant. Elle vit leurs sourires sous les barbes hirsutes.

Bien sûr, ils ne voulaient pas la tuer tout de suite.

On lisait le mot viol dans leur regard, évidemment.

C’est alors qu’un vacarme assourdissant emplit l’espace sonore. Des explosions retentirent un peu partout.

Après quelques essais nonchalants, les troupes du maréchal Haftar reprenaient pour de bon leur pilonnage matinal du site pétrolier. Ava sourit. Autant mourir sous un déluge de fer et de feu. Cela aurait une certaine classe finalement. Mais auparavant elle aurait le plaisir d’envoyer elle-même quelques-uns de ses poursuivants dans leur fichu paradis si convoité.

La jeune femme sortit son Glock 17 de la poche intérieure de sa saharienne et vérifia le chargeur. Plus que douze balles. Onze pour ceux qui s’approcheraient d’elle.

La dernière pour ne pas tomber vivante entre leurs mains.

Une nouvelle explosion tonitruante se fit entendre.

Elle se sentit soulevée dans les airs.

Ses tympans bourdonnaient.

C’est la fin, Ava.
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7 mars 2018, hôtel Sheraton-Zaventem, Bruxelles, Belgique.





Il savait d’où provenait le bruit qui l’avait réveillé et cela ne lui plaisait pas du tout. Un pistolet automatique dans une main et l’autre déjà sur la poignée de la porte de communication entre les deux chambres à coucher qui leur avaient été réservées, l’homme musculeux écouta à travers la mince cloison. Par réflexe et afin de mieux jauger la situation. Plus de bruit. Il se décida à pousser précautionneusement le battant.

La pièce était plongée dans la pénombre. Un faisceau lumineux rouge commença à sillonner l’espace en un ballet fluide. Les moindres recoins furent balayés, mais aucune trace d’effraction n’était visible. La chambre était déserte. Joss Kerven, vêtu en tout et pour tout d’un caleçon, se retourna et dirigea le désignateur laser, monté sur son Glock 21 équipé d’un silencieux, vers le lit à deux places.

Rien d’anormal non plus de ce côté-là. On y devinait la silhouette de son équipière. Le corps d’Ava Garnier disparaissait sous la couette alors que son visage était enfoui dans une toison de jais éparpillée sur les oreillers.

Elle semblait dormir profondément. L’ancien militaire était soulagé. Ces quatre derniers jours avaient été rudes, particulièrement pour elle, qu’il chérissait depuis qu’ils avaient effectué de nombreuses missions ensemble pour le compte de la Boîte. Elle en avait démissionné pour raisons personnelles alors que lui avait déjà pris sa retraite du Service Action et tentait d’oublier son ancien emploi. Joss et Ava ne s’étaient pas revus durant des années mais le hasard les avait fait se recroiser quelque temps plus tôt, lors de l’enterrement d’un ancien de la DGSE. Depuis, ils avaient rempilé dans le privé.

Le quinquagénaire, visage buriné mangé par une barbe poivre et sel, ne voulait pas réveiller sa partenaire. Elle avait sans doute eu du mal à trouver le sommeil à cause de la décharge d’adrénaline qui lui avait permis de survivre au chaos libyen. Une douzaine d’heures auparavant, leur exfiltration par la mer avait été mouvementée, les garde-côtes de Tripoli dans leur sillage. Ils avaient été la cible de tirs de canon et, à la suite d’une forte explosion à bord, leur vedette avait coulé hors des eaux territoriales, empêchant ces fous furieux de les capturer. Un Seahawk de la marine espagnole les avait ensuite hélitreuillés pour les mener à La Valette. Quelques heures plus tard, un avion d’affaires affrété par leur nouvel employeur les menait à l’aéroport de Zaventem où ils venaient d’arriver en pleine nuit. Joss sourit à ces récents souvenirs. On s’ennuyait rarement avec Ava Garnier.

Le barbu comprit la cause du bruit qui l’avait mis en alerte : une chaise s’était renversée contre la cloison mitoyenne. Les vêtements de brousse portés par Ava, ensanglantés et déchirés, gisaient sur l’épaisse moquette. Elle avait dû s’agiter dans son sommeil et provoquer leur chute par inadvertance.

Après avoir vérifié le système d’ouverture de la porte d’entrée et celui de la baie vitrée, il décida de se retirer. Le soleil allait bientôt se lever et elle avait encore besoin de se reposer avant le débriefing prévu dans la matinée.

Soulagé, il referma la porte de séparation sans un bruit.

Seul le ronronnement de la climatisation se faisait entendre dans la pièce obscure. Le froissement de la couette fut imperceptible. La jeune femme venait de se tourner vers la porte. Elle la scrutait avec une légère crainte. Inquiète que son ange gardien ne revienne et veuille lui parler. Elle n’avait rien à dire et souhaitait demeurer au fond de ses pensées.

Ava Garnier n’allait pas bien. Sa peau mate était recouverte d’une fine couche de sueur. Son visage en amande était d’une pâleur cadavérique, ses yeux d’un bleu profond avaient perdu tout leur éclat alors que de profonds cernes les assombrissaient. Elle essuya la moiteur sur son front d’une main douloureuse. La paume et de nombreuses phalanges avaient été entaillées par les roches du désert. Ses genoux n’étaient guère en meilleur état, tout comme l’ensemble de ses articulations. La blessure par balle au flanc était heureusement superficielle. Une simple éraflure, soignée par un médecin militaire espagnol dans l’hélicoptère qui les avait secourus in extremis, mais elle avait toujours un bourdonnement dans les oreilles consécutif aux bombardements sur la raffinerie de Ras Lanouf. Ces explosions d’obus l’avaient rendue folle.

Ava Garnier en avait encore des frissons.

Elle savait qu’elle avait failli y rester.

Et cela l’angoissait a posteriori.
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QG de l’EU IntCen, Bruxelles, Belgique.





Viviane Ambling aurait pu passer pour une star d’Hollywood. De grands yeux verts encadrés d’une cascade de cheveux blond vénitien et une silhouette qui faisait se retourner hommes et femmes sur son passage. Mais Viviane ne travaillait pas dans le cinéma.

Agent des services secrets britanniques, le célèbre MI6 ou Secret Intelligence Service, elle dirigeait depuis peu l’embryon des services secrets de l’Union européenne. Une mystérieuse officine inconnue du grand public qui avait été baptisée EU IntCen. Abréviation anglaise pour Centre de situation et de renseignement de l’Union européenne.

L’EU IntCen faisait fantasmer nombre de journalistes et de politiques qui ne comprenaient pas toujours très bien sa mission : fournir des analyses aidant à la décision politique des instances européennes à partir de sources ouvertes – c’est-à-dire disponibles pour tout un chacun – ou d’informations top secret fournies par les services de sécurité ou de renseignement des États membres lorsque ces derniers voyaient un intérêt à le faire. A priori, pas d’agents secrets à la James Bond au sein de l’EU IntCen, mais une centaine de collaborateurs, dont une quarantaine d’analystes détachés par les services de renseignement de leurs pays respectifs – comme Viviane Ambling qui dirigeait ce petit monde d’une main de fer dans un gant de velours. Des officiers de renseignement semblables à M. et Mme Tout-le-monde.

En cette heure extrêmement matinale, l’Anglaise se trouvait dans une rame de la ligne 1 du métro bruxellois et parcourait sa tablette à la recherche des informations de la nuit. Fort heureusement, son temps de trajet était extrêmement court et elle ne tarda pas à descendre à la station Maelbeek. Sur le quai, elle ne put s’empêcher de penser aux seize innocentes victimes qui avaient péri là deux ans plus tôt. Le 22 mars 2016, deux explosions avaient retenti à l’aéroport de Zaventem, immédiatement suivies d’une autre dans la station de métro proche des institutions européennes. Bilan de cette attaque revendiquée par l’État islamique : trente-deux morts. Viviane serra les poings à ce douloureux souvenir. Le terrorisme avait été une de ses spécialités lorsqu’elle parcourait le monde pour le compte des services secrets de son pays. Plus particulièrement le terrorisme islamiste.

Les contrôles de sécurité au sein du bâtiment abritant le Service européen pour l’action extérieure, le SEAE, avaient été renforcés après ces attentats, et plus particulièrement la partie où l’on avait logé le service qu’elle dirigeait. Elle rejoignit l’équipe de nuit qui attendait la relève dans la salle de crise high-tech et s’informa des événements survenus durant son sommeil.

Son service, en plus des analyses qu’il fournissait régulièrement aux dirigeants européens, devait gérer et suivre les situations de crise susceptibles d’avoir des répercussions pour les intérêts de l’Union européenne ou la sécurité de ses ressortissants. Viviane avait la planète entière comme terrain de jeu, au contraire de ses collègues policiers d’Europol, et elle appréciait particulièrement cela.

Une jeune femme s’approcha d’elle et lui tendit une épaisse chemise toilée avec un grand sourire. Néerlandaise d’origine malaisienne, Intan avait les traits tirés après une longue nuit blanche de labeur acharné.

— Voici la synthèse que vous m’avez demandée, madame Ambling. Je crois que je n’ai rien oublié.

— Merci Intan. Je vais regarder cela immédiatement. Ma réunion avec la haute représentante ne débute que dans deux heures.

— Si vous n’avez plus besoin de moi, je vais rentrer dormir un peu.

— Bien sûr, Intan. À demain !

Viviane Ambling s’engagea dans un couloir anonyme qui menait à son bureau. Elle réfléchissait à sa réunion à venir avec Federica Mogherini qui devait s’envoler pour Moscou l’après-midi même afin d’aborder avec son homologue russe, Sergueï Lavrov, le dossier de l’utilisation des armes chimiques en Syrie. La nouvelle administration nord-américaine menaçait la Syrie d’une intervention militaire si le régime de Damas poursuivait ses attaques illégales contre sa population. Personne n’oubliait les dramatiques images tournées dans la Ghouta orientale en 2013. Elles étaient le fait des Casques blancs, une organisation humanitaire composée de Syriens proches des rebelles sunnites à tendance fondamentaliste comme le célèbre Front al-Nosra. C’était un dossier sensible et Moscou, allié militaire de Bachar el-Assad, s’était ensuite porté garant de la destruction de la totalité des stocks d’armes chimiques du régime alaouite afin d’éviter une intervention militaire voulue par Washington, Londres et Paris. D’autres attaques au chlore ou au sarin avaient été recensées depuis sans que l’Organisation pour l’interdiction des armes chimiques, basée à La Haye, ait pu clairement définir la responsabilité de Damas. Certaines voix suggéraient que c’étaient les rebelles qui avaient mis en scène ces attaques mais cette lecture de l’histoire n’était pas politiquement correcte pour le camp occidental. Européens en tête. Viviane se dit qu’elle n’était pas spécialement politiquement correcte. Elle avait la religion des faits et non celle des vérités assénées sans preuves. Sa rigueur intellectuelle lui permettait toujours d’envisager l’ensemble des hypothèses possibles, y compris les plus dérangeantes.

Elle pénétra dans son bureau, plutôt confortable, et s’assit sur le petit canapé rouge qui faisait office de coin salon, face aux baies vitrées surplombant l’aube bruxelloise. Elle ouvrit l’épaisse chemise toilée, s’empara d’un crayon-feutre fluorescent et commença sa lecture. La stridulation de son téléphone portable retentit alors. La responsable de l’EU IntCen fit la grimace. Pas moyen d’être tranquille. Même à six heures du matin. Elle regarda le nom de l’appelant qui s’affichait et prit la communication. Immédiatement. C’était le comte Giancarlo Di Sienna. Le fondateur d’une structure privée qui travaillait occasionnellement pour elle : l’European Intelligence Agency.

Elle écouta ce que son interlocuteur était en train de lui dire de sa voix calme et posée. Viviane pâlit en comprenant le sens de ses propos.

Ava Garnier avait failli mourir la nuit précédente en Libye.

C’était elle qui l’avait envoyée en mission.
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New Scotland Yard, Londres, Angleterre.





Les objectifs des caméras étaient pointés sur le patron de la police antiterroriste, Mark Rowley, aux côtés duquel se tenait la directrice générale de la santé rattachée au gouvernement, Sally Curtis. Engoncée dans son épais manteau noir, elle regardait l’officier de police en simple chemise blanche faire face aux micros tendus par les ingénieurs du son des chaînes de télévision. Avec autorité et calme.

— Mesdames et messieurs… Après les faits connus à ce jour que je viens de vous résumer, la police de Sa Majesté, que je représente, considère que l’ancien agent double russe Sergueï Skripal et sa fille Ioulia, tous deux toujours hospitalisés et dans un état grave à la suite d’un empoisonnement, auraient été victimes d’une tentative de meurtre préméditée.

Mark Rowley réajusta ses lunettes cerclées d’acier sur son nez un peu fort tout en jetant un coup d’œil à ses notes qu’il tenait d’une main mal assurée. Il était étonné du silence qui avait suivi sa déclaration. Les journalistes devaient être mal réveillés ou engourdis par le froid humide qui ne semblait pas vouloir se dissiper. New Scotland Yard était situé à Victoria Embankment, sur les bords de la Tamise, ce qui expliquait la persistance du brouillard dans les environs.

La première question fusa enfin. Suivie d’autres.

— Comment se portent les Skripal, monsieur le Directeur adjoint ?

— Et le policier qui les a découverts ? Lui aussi a été empoisonné ?

— Mais qui les a empoisonnés ?

— Oui ! Et avec quoi ?

— Vous voulez bien nous répondre ?

Le directeur adjoint de la police métropolitaine londonienne en charge de la lutte antiterroriste bomba le torse dans une attitude martiale. Et regarda droit dans l’objectif d’une des caméras. Le logo de la BBC était visible sur le blouson du cameraman qui zooma sur l’officier de police proche de l’âge de la retraite.

— Pour résumer, cette affaire est traitée comme un événement majeur, une tentative d’assassinat par administration d’un agent neurotoxique.
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Quartier général de l’EU IntCen, Bruxelles, Belgique.





« Je peux également confirmer que les deux personnes qui ont été victimes de malaises ont été prises volontairement pour cibles. » Le directeur adjoint regardait toujours la caméra. Il semblait gêné par la stupeur que ses propos avaient provoquée. En bas de l’écran, un bandeau défilait : Breaking News : Former Russian Spy Murdered.

Viviane attrapa une télécommande et coupa le son du moniteur LCD accroché sur un des murs de son bureau alors que la conférence de presse se poursuivait à Londres.

L’officier du MI6 se retourna vers son auditoire. Des hommes et des femmes, en civil ou en uniforme, détachés auprès de l’EU IntCen par plusieurs services d’espionnage des vingt-huit : DGSE française, AISE italienne, MI6 britannique, CNI espagnol ou BND allemand, pour ne citer que les plus connus. Cette demi-douzaine de spécialistes formaient le bataillon d’élite de ses meilleurs analystes. Parmi eux, Ava Garnier, avec ses traits tirés, et Joss Kerven, son baby-sitter, comme on dit dans le métier. Les deux agents de l’EIA venaient d’être soumis à un feu roulant de questions de la part des officiers de renseignement en charge du dossier libyen. Tous avaient apprécié la vidéo de la livraison clandestine d’armes turques aux milices islamistes de l’Ouest libyen, tournée en catimini par la jeune femme. Ils avaient enfin des éléments compromettants à opposer à Ankara sur son implication réelle sur le flanc sud de l’Europe. Ava et Joss avaient dûment été félicités pour leur courage et il leur tardait de quitter cette réunion afin de rentrer à Paris et prendre quelques jours de repos bien mérités.

Ils étaient assis autour d’une petite table placée près des belles baies vitrées. Une vaste mappemonde tapissait un mur à l’opposé du grand écran sur lequel défilaient toujours les images de la conférence de presse donnée devant Curtis Green, l’immeuble abritant Scotland Yard. Viviane avait l’air troublée par l’annonce de la police londonienne. Tout comme les autres participants qui continuaient de lorgner en direction du moniteur TV. Elle détourna son regard de l’écran et prit la parole d’une voix ferme.

— Vous découvrez cette déclaration du directeur adjoint Rowley en même temps que moi… J’ai été informée de la saisine de la section antiterroriste londonienne hier soir, mais je n’avais pas entendu parler jusqu’à présent de la présence d’un quelconque agent neurotoxique dans cette affaire. C’est extrêmement grave et choquant ! Des armes chimiques ont été utilisées au cœur de l’Angleterre. Vous vous rendez compte ? On n’a jamais connu cela depuis le Blitz !

— Vous avez raison, madame la Directrice. Mais l’emploi du poison est une vieille technique létale employée par les services secrets depuis des millénaires. Un événement similaire a eu lieu assez récemment en Malaisie… Le demi-frère du dictateur nord-coréen a été victime d’une surprenante attaque au gaz VX dans le hall de l’aéroport de Kuala Lumpur. Si, si… Je vous assure… En plein milieu de la foule, deux jeunes filles s’approchent de lui puis lui sautent au cou et l’aspergent avec l’agent innervant contenu dans un flacon vaporisateur. Il est mort peu après…

Celui qui parlait était un espion autrichien détaché à Bruxelles depuis deux ans. Un garçon brillant. La première de ses qualités étant sa curiosité naturelle pour tout ce qui pouvait sortir de l’ordinaire. Ceci amena Viviane à réfléchir à une nouvelle mission qu’elle pourrait confier à l’EIA dans le cadre du contrat de prestations de services passé avec le SEAE.

Avec un demi-sourire, elle se tourna vers le jeune analyste qui poursuivait son exposé.

— Je ne doutais pas que notre mémoire collective allait nous apporter des informations de première main !

L’assistance sourit poliment ou émit quelques petits rires de sympathie.

Ravi de son effet, le jeune Autrichien ne se laissa pas démonter.

— Madame Ambling, souvenez-vous aussi de cet autre ancien espion russe dans la tasse de thé duquel on a versé une substance radioactive en 2006 et qui n’en a pas réchappé lui non plus. D’ailleurs, la coïncidence est curieuse, car Litvinenko a été assassiné au Royaume-Uni. Tout comme ce Skripal dont je n’ai jamais entendu parler…

Le silence accompagna ces paroles. La responsable de l’EU IntCen mit fin à la réunion et tout le monde se leva pour quitter la pièce.

— Ava ? As-tu quelques minutes à me consacrer ?

La voix de Viviane était hésitante. La jeune femme brune le remarqua immédiatement car cela ne lui ressemblait pas et acquiesça d’un geste las de la tête.

Quand elles furent seules, Viviane prit Ava dans ses bras. Une effusion amicale qui se prolongea en une tendre accolade. La jeune espionne de l’EIA sembla se détendre. Ses mains écorchées pressèrent le dos de son amie et quelques larmes affleurèrent au coin de ses yeux. Viviane la serra plus fort à son tour. La voix d’Ava se fit murmure.

— C’était horrible… J’ai vraiment eu peur, tu sais…

— Mais la mission a été réussie. Tu nous as apporté les preuves qui nous manquaient, Ava !

Ava leva son regard vers Viviane. Cette dernière était plus grande, mais l’agent de terrain paraissait plus svelte. Petite et athlétique, des cheveux de jais, les traits fins et la peau mate, Ava était une pile électrique en temps normal. Elle était épuisée, le bandage à la hanche la démangeait mais elle se devait de donner le change. Furieuse contre elle-même d’avoir montré ses faiblesses à son amie qui était aussi, et surtout, sa supérieure hiérarchique sur la mission qu’elle venait d’effectuer. Elle puisa profondément en elle la force de sourire de façon confiante et détendue alors qu’elle essuyait les larmes au coin de ses yeux. Un de ses nombreux talents.

— Tu as raison, Viv ! Je manque juste d’un peu de sommeil. Je vais prendre quelques jours de congé dans mon nouveau pied-à-terre sur le Bassin. Si tu savais la quantité de cartons de bouquins qu’il me reste à déballer à la suite de mon récent déménagement. Il faudra que tu viennes cet été. Le lieu est paradisiaque.

L’Anglaise sembla rassurée par ce changement d’attitude.

— C’est un bon programme, mais ne préférerais-tu pas aller faire du lèche-vitrines à Londres pour te distraire ? Tu pourrais partir cet après-midi.

Ava fixait le panorama bruxellois à travers la paroi vitrée. Elle se tourna vers Viviane Ambling. Un sourire de façade affiché comme un rempart pour masquer son épuisement.

— Du shopping ? À Londres ? Maintenant ?

— Oui, ça va te changer les idées…

Les espions mentent toujours.

Ava le savait bien.
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Gare du Midi, Bruxelles, Belgique.





Ava et Joss, en tenue décontractée et sac de voyage à l’épaule, jaillirent de l’escalier mécanique et se mirent à courir le long du quai. La voiture jaune de l’Eurostar se trouvait à l’autre extrémité de la plate-forme grise où se massaient de nombreux passagers en attente du départ pour Londres. D’une foulée athlétique, les deux agents de l’EIA se rapprochèrent de la rame tout en observant autour d’eux. L’expérience et le métier les avaient rendus paranoïaques. Juste ce qu’il fallait pour rester vivants par ces temps incertains. Un contrôleur les héla et leur demanda leurs titres de transport. Ils s’exécutèrent, visiblement rassurés de pouvoir prendre ce train.

 

La banlieue bruxelloise ne tarda pas à défiler à grande vitesse sous leurs yeux.

— Pourquoi as-tu accepté cette mission ?

Silence. Les deux agents de l’EIA étaient assis côte à côte, Joss occupant le siège près de la fenêtre et Ava, celui du côté couloir. La voiture était bondée et le brouhaha ambiant permettait de se parler discrètement. Joss connaissait son amie et savait qu’il n’obtiendrait la réponse à sa question que lorsqu’elle le voudrait bien.

Elle releva le nez du livre dans lequel elle était plongée depuis le départ. Un thriller d’un de ses auteurs préférés dont il n’avait pas retenu le nom. Une sombre histoire d’espionnage d’après ce qu’elle lui en avait raconté. Joss sourit intérieurement. Surprenant choix de lecture pour se changer les idées mais Ava était ainsi, alors que lui était plutôt amateur de poésie bretonne.

— Je me suis dit que cette proposition serait une bonne occasion pour nous deux de faire du shopping à Londres tous frais payés. Tu n’as pas envie de renouveler ta garde-robe ? Le style british, c’est ton truc, non ? Vu ton gabarit, il faudra du sur-mesure bien évidemment…

— Tu te fiches de moi…

Le quinquagénaire aux traits burinés de vieux loup de mer esquissa un sourire malicieux. Elle se moquait de lui.

Elle le regarda dans les yeux en prenant une mine candide.

— Pourquoi ?

— Je te connais assez bien et tu ne me feras pas avaler ça. Pas après ce que nous venons de vivre à Ras Lanouf. Comment Viviane Ambling a pu te convaincre de repartir en mission alors que tu es épuisée ? Elle n’a pas compris que nous avons failli y passer, dans ce bled de tarés ! Tu sais que je ne sais pas te mentir alors je te le dis sans doute trop abruptement, mais tu n’es plus que l’ombre de toi-même. Il te faut du repos, Ava !

— Rien que ça. Merci pour le compliment, monsieur Kerven. Il est vrai que j’ai négligé de me maquiller ce matin…

Elle était mortifiée mais savait que la franchise du Breton était à l’aune du souci qu’il se faisait pour elle. C’était un dur à cuire au cœur tendre. Un bel homme souvent taciturne se transformant en machine à tuer en cas de besoin. Ava lui devait la vérité au nom de leur camaraderie d’armes. Elle regarda les autres passagers qui semblaient bien loin de leur univers d’ombre et de violence. Elle savait gré à Joss de ne pas lui présenter un miroir déformant de la réalité rien que pour lui faire plaisir. Dans leur métier, la moindre erreur de jugement pouvait se solder par une mort prématurée.

Pourquoi avoir accepté la proposition de la patronne de la cellule de renseignement de l’Union européenne ? Elle avait une réponse à lui fournir mais la vraie raison était enfouie au tréfonds d’elle-même. Cela avait évidemment un lien avec Londres, où elle n’était jamais retournée depuis un certain épisode de sa vie. Un souvenir encore douloureux, s’étonna-t-elle. Cette nostalgie ne lui était pas coutumière.

Elle se pencha vers son collègue qui tendit l’oreille en continuant d’observer ce qui se passait dans la voiture. Rien d’anormal. Le brouhaha habituel.

— J’ai compris que cette histoire autour de l’ancien agent du GRU excite sa curiosité. Je connais Viviane depuis aussi longtemps que toi, Joss.

Son compagnon acquiesça. Il paraissait si débonnaire à cet instant-là, songea-t-elle. Elle reprit son murmure.

— Soyons pragmatiques. Nous venons de réussir une première mission pour l’UE alors autant surfer sur la vague et accepter la seconde dans la foulée. Notre nouveau boss, Di Sienna, en sera ravi. Nous allons juste fouiller un peu du côté de Salisbury pour tirer cette histoire au clair. Viviane est inquiète à cause du Brexit. Ils le sont d’ailleurs tous à Bruxelles. On ne parle que de ça dans les couloirs du SEAE. L’as-tu remarqué ? Bon, pour simplifier : elle veut savoir si ce Skripal a été, ou pas, empoisonné et, en cas de réponse positive, si la Russie est derrière cette histoire. Si tel était le cas, le climat des relations internationales, déjà mis à mal par l’intervention militaire de Moscou en Syrie, pourrait se dégrader rapidement et nous faire replonger dans une véritable guerre froide. Et, à l’instar de Viviane, je pense que le monde n’a pas besoin de ça…

Joss acquiesça mais il ne semblait guère convaincu par son explication ni par son débit haché. Ava refusait de parler de sa santé physique et mentale, preuve qu’il avait raison de s’inquiéter. Un officier de renseignement qui perd sa lucidité peut être un danger pour lui-même et pour les autres. Quant à la mission que l’Anglaise leur avait assignée, elle était dénuée d’intérêt : ils devaient juste documenter un banal fait divers pour le compte de Bruxelles. Une perte de temps à ses yeux après ce qu’ils venaient d’accomplir en Libye. Il grogna en son for intérieur et s’abîma dans le paysage qui défilait par la vitre.

La campagne des Hauts-de-France avait pris le relais de sa cousine wallonne. La même plaine morne entrecoupée de terrils recouverts d’herbes sauvages. Souvenir d’un passé minier aujourd’hui révolu. L’Eurostar plongea sous la Manche.

La veilleuse allumée, Ava relut la même page. C’était lassant. Elle n’arrivait pas à s’accrocher à ce bouquin alors que la lecture était depuis sa plus tendre enfance à la fois un refuge et une porte ouverte sur le monde qui l’entourait. Qui n’avait pas souvenir d’aventures littéraires nocturnes et clandestines à la lueur d’une lampe torche sous les couvertures ? Les meilleurs moments d’une enfance paisible qui s’était déroulée en province avec des parents qui s’aimaient sereinement, songea-t-elle. Brillante élève au lycée, elle avait une passion pour les langues étrangères qu’elle avait ensuite parfaites à Paris au sein de Langues O. Le rêve de la jeune Ava, à vingt et un ans, était d’intégrer le prestigieux corps diplomatique par voie de concours externe. Devenir fonctionnaire du Quai d’Orsay et représenter son pays dans des contrées aussi exotiques que lointaines. Elle ne connaissait pas ce milieu professionnel aux antipodes de celui de ses parents, mais cela avait un prestige tricolore qui lui plaisait. Et cela donnait un sens à une vie ! La réalité avait été tout autre. Elle avait été contactée par un haut fonctionnaire de l’État qui, ayant repéré ses talents, l’avait persuadée de postuler à la Direction générale de la sécurité extérieure. Elle était donc devenue officier de renseignement avec interdiction de parler à ses proches de son nouveau travail. Elle avait eu une carrière avec des hauts et des bas comme tout le monde. Seul souci, un problème relationnel avec un de ses supérieurs l’avait poussée à la démission. Cet enfoiré avait jeté la suspicion sur elle à la suite d’une mission qui avait mal tourné. Elle ne l’avait pas supporté et était partie car elle n’avait plus d’avenir dans la Boîte sauf de moisir dans un bureau jusqu’à l’âge de la retraite.

Deux années plus tard, Joss lui avait proposé de renouer avec leur tandem d’avant, mais pour le compte d’une officine privée. Sa décision avait été vite prise. Son ami s’ennuyait à la retraite et elle ne se voyait pas faire autre chose dans la vie. Mais, aujourd’hui, elle se demandait si elle voulait poursuivre dans cette voie. Était-elle lasse de l’espionnage ou ne s’en sentait-elle plus capable ? À Ras Lanouf, nous nous en sommes sortis, mais à peu de chose près. Ma chance s’amenuise. J’ai dilapidé mon capital de bonne fortune avec les années…

L’Eurostar jaillit du tunnel sous-marin en direction de Londres.

La nuit venait de tomber sur le Royaume-Uni.
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London City Airport, Docklands, Londres, Angleterre.





Le jumbo-jet peint aux armes du royaume d’Arabie saoudite stoppa en face du terminal réservé aux visiteurs de marque. Un déploiement policier discret mais important était visible pour ceux qui avaient le regard exercé. Sean O’Malone avait cette faculté. Il était officier de renseignement du MI6.

Dans le pavillon d’accueil des VIP se pressaient un certain nombre d’envoyés officiels du gouvernement anglais. Des personnalités de haut rang qui œuvraient dans l’ombre de leurs ministères depuis longtemps. On reconnaissait au premier rang l’impétueux ministre des Affaires étrangères. Boris Johnson avait tenu à accueillir lui-même le prince héritier Mohammed ben Salmane. Un jeune homme puissant à ne pas négliger et qui souhaitait convaincre tout un chacun que le Royaume était en train de changer. D’où son world tour d’un mois qui devait le mener au Royaume-Uni, aux États-Unis, au Japon puis en France dans le cadre d’une campagne de relations publiques savamment orchestrée.

L’officier de renseignement britannique ne venait pas voir le prince héritier saoudien.

Son contact et lui avaient prévu de se parler au milieu de la confusion provoquée par l’arrivée de MBS.

Le prince ben Fayçal était un proche du roi Salmane mais il goûtait peu la vague réformatrice de son cousin. Pour conserver la vie sauve, il devait plier l’échine devant MBS. Lui, le maître espion saoudien qui avait longtemps été le bras droit du prince Turki. Il repéra aisément son homologue anglais qu’il avait déjà maintes fois rencontré. Toujours chic et éternellement bronzé, ce dernier se tenait au milieu des officiels qui s’écartaient pour laisser le passage au prince héritier et à sa suite.

Les deux hommes échangèrent un regard. Sean O’Malone pointa le menton en direction des toilettes. L’autre comprit et s’y dirigea suivi de deux gardes du corps. L’agent du MI6 leur emboîta le pas en faisant signe à ses propres gardes du corps de rester sur place. La rencontre à venir n’avait nul besoin de témoins.

L’agent du MI6 pénétra dans les toilettes pour hommes devant lesquelles les deux malabars saoudiens se tenaient postés. Ils le laissèrent entrer puis se plantèrent devant la porte.

Personne ne saurait rien de cette entrevue.

Même les caméras de surveillance.

O’Malone était satisfait.
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Cottage Jones, Salisbury, Angleterre.





La maison avait tout d’une carte postale vantant l’authenticité de la campagne anglaise. Ses roses en attente des premiers rayons du printemps, ses haies impeccablement taillées et le lierre courant sur des vieux murs bâtis en brique et en pierre de pays.

Dans sa cuisine, le Dr Jones vérifia que le bol de croquettes pour son chat persan était bien rempli avant d’allumer son poste de télévision. C’était l’heure des informations sur la BBC. Il était un pur produit du service public anglais et, à ce titre, ne regardait que les chaînes publiques. Il était très à cheval sur ses principes. Comme sur tout d’ailleurs. Pas un aspect de sa vie qui ne fût régi par un code de conduite dûment réfléchi. Stephen Jones était tout sauf un homme à surprises.

Pour telecharger + d'ebooks gratuitement et légalement veuillez visiter notre site : 
www.bookys-ebooks.com
La journaliste, Sophie Raworth, présenta les titres puis lança le premier sujet qui traitait justement de l’enquête en cours à Salisbury après l’annonce faite par la section antiterroriste londonienne de l’éventuelle utilisation d’un gaz innervant pour éliminer Sergueï Skripal et sa fille.

Le Dr Jones fit une première grimace mais se laissa attendrir par son chat qui venait de grimper sur ses genoux. Jones, médecin responsable des urgences à l’hôpital de Salisbury, était de garde, deux jours auparavant, lorsque les ambulances avaient amené les deux Russes totalement défoncés.

BBC News at One se poursuivait. Le sujet suivant était un compte rendu des activités du Parlement où l’on avait débattu de ce que l’on commençait à appeler l’affaire Skripal. Le reportage débutait par le traditionnel plan large sur Big Ben et le palais de Westminster, siège des deux chambres du Parlement anglais. L’image suivante montrait Boris Johnson. Jones grimaça. Il n’aimait pas ce type. Un opportuniste capable de tout et de n’importe quoi afin de gravir les marches du pouvoir les unes après les autres. Et le plus vite possible.

Le chat changea de position et fit tomber la télécommande, ce qui eut pour conséquence d’éteindre l’écran cathodique. Le médecin pesta intérieurement, ramassa le boîtier et remit en marche le poste vieux de vingt ans. L’image et le son revinrent rapidement.

« Je dis aux gouvernements du monde entier qu’aucune tentative d’ôter des vies innocentes sur le sol britannique ne restera sans sanction ou punition. » Le ministre était debout devant son siège parlementaire recouvert de cuir vert bouteille. Son ton donnait le sentiment qu’il était passablement agacé. Sa diction frôlait le mépris. « La Russie est une puissance du Mal… Et s’il était avéré qu’elle était derrière cette tentative d’empoisonnement, la réponse du gouvernement de Sa Majesté serait à la hauteur de la situation. Nous pouvons d’ores et déjà envisager le boycott de la Coupe du monde de football, qui doit se dérouler cet été, par tous les officiels britanniques ! »

Le chat du Dr Jones monta sur ses épaules et courba l’échine tout en ronronnant. Mais cela ne dérida pas Jones. Le médecin continuait de fixer le ministre dont le ton devenait mélodramatique. « L’empoisonnement de cet ancien agent secret russe nous rappelle de mauvais souvenirs. Je parle bien évidemment du meurtre de M. Litvinenko en 2006 à l’aide d’un thé aromatisé au polonium 210. Un isotope radioactif uniquement produit en Russie. Et dans cette nouvelle affaire tout converge vers la Russie ! » Les députés de la majorité manifestèrent leur approbation avec nombre d’éructations incompréhensibles pour le commun des mortels.

C’en était trop pour le médecin qui s’enorgueillissait de son rationalisme invétéré. Tout cela ne tenait pas la route. C’était même proprement scandaleux. Il se leva et s’approcha de son secrétaire où il écrivit de sa plus belle plume une longue missive à l’attention du rédacteur en chef du Times, dont il était un fidèle lecteur depuis plus de cinq décennies.

En tant que médecin responsable des urgences, il n’avait constaté aucun empoisonnement au gaz innervant. Sa conclusion était sans appel.

Un téléphone se fit entendre. Jones décrocha et marqua sa surprise.

— Oui… C’est moi-même… Ah… Bien, enchanté mademoiselle… M’interviewer ? Oui. Quand ?… Quoi ? Dans deux heures ?

Le chat descendit des épaules de son maître d’un air dépité.

Comme s’il avait compris qu’ils allaient être dérangés.
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Michael’s Dungeon, Soho, Londres, Angleterre.





Bajram composa de nouveau le numéro qu’il avait mémorisé quelques semaines plus tôt.

Lorsqu’il avait fait la connaissance de son donneur d’ordres.

Celui qu’il avait immédiatement surnommé l’Oligarque.

La sonnerie retentit encore et encore à l’autre bout de la ligne puis la messagerie vocale s’enclencha.

Il raccrocha. Ses yeux revinrent sur les unes des journaux étalés devant lui. Red Spy in UK Poison Terror ! pour The Sun ou Spy Swap Russian « poisoned » in Britain pour le Daily Mail. La lecture des articles qui suivaient ces titres accrocheurs l’avait agacé.

Bajram n’aimait pas que l’on se moque de lui.

En fait, il enrageait de s’être fait avoir par le Russe qui l’avait embauché sans lui laisser d’autre choix que de lui obéir. L’Oligarque venait recommandé par un homme à qui Bajram ne pouvait rien refuser. Il savait très bien ce qu’il devait à celui qui lui avait envoyé l’Oligarque. La vie…

Bajram avait donc obéi aux ordres tout en ayant des doutes sur la méthode que lui avait imposée son commanditaire. Et il apprenait par la presse que sa mission avait été un échec !

L’Albanais sentit de nouveau la colère monter en lui.

Il se relaxa en laissant son âme errer à l’écoute des lamentos d’un violoncelle transfiguré par un interprète sino-américain hors pair, Yo-Yo Ma.

Bajram sourit. Il aimait Bach. Sa musique sacrée en particulier.

Il reprit le petit téléphone mobile qu’il avait ramassé sur une console et appuya sur la touche de rappel. Cette fois-ci, Bajram laissa un message laconique et raccrocha. Le regard noir et décidé. Il savait ce qu’il avait à faire. Que cela plaise à l’Oligarque ou pas.

Un murmure ténu se fit entendre. Bientôt suivi d’un râle qui lui donna la chair de poule.

Une joie sauvage le saisit.

Son corps nu dévoilait un entrelacs de tatouages difficiles à déchiffrer. Bajram se tenait dans la pénombre relative du loft éclairé par quelques hauts cierges tout droit sortis d’un magasin de souvenirs religieux. Son regard s’attardait sur les drôles d’artefacts en métal et cuir noir qui s’alignaient le long des murs en brique. Un chevalet capitonné, une cage pour fauves aux épais barreaux repeints de neuf, des poulies et des harnais de contention et, au fond d’une alcôve semblable à une chapelle BDSM, une croix de Saint-André où se trouvait ligoté un être androgyne à la longue crinière blonde. Son hôte d’un soir.

Un jeune prostitué adepte de jeux sado-masochistes.

Des gouttelettes brunâtres avaient séché sur les plaies qui zébraient son torse glabre. Le cuir souple d’antilope du fouet mauresque avait pleinement joué son rôle. Michael avait hurlé de plaisir une bonne partie de la matinée. Fort heureusement le loft était parfaitement insonorisé. Jamais Michael n’aurait voulu importuner ses voisins avec ses clients réguliers ou de passage. Et l’Albanais faisait partie de cette seconde catégorie. Il avait levé le jeune prostitué dans la boîte chic de la communauté gay lors d’un after qui avait duré jusqu’à dix heures du matin. Bajram et Michael s’étaient ensuite rendus à pied du

KU Bar jusqu’au donjon de l’androgyne situé en plein Soho. Un quartier typique du West End londonien aussi connu pour abriter Chinatown, les boutiques pop de Carnaby Street et une multitude de bars branchés hantés par une faune jeune et décomplexée.

Bajram frôla du bout des doigts les plaies qu’il avait infligées à l’éphèbe avant d’abuser de lui pleinement. À cette pensée, Bajram esquissa ce qui ressemblait à une grimace. Son sourire à lui.

Le jeune éphèbe continuait de feuler doucement alors qu’il se trouvait dans un état de semi-conscience provoqué autant par le plaisir et la douleur que par les nombreux comprimés de méphédrone qu’il avait avalés. Bajram aimait cette drogue de synthèse pour le sentiment de toute-puissance qu’elle procurait. Les limites physiques reculaient et on prenait des risques croissants afin d’aller chercher toujours plus loin son moi véritable. Une conduite nihiliste qui pouvait mener à la mort. Ce qui allait être le cas de ce pauvre Michael. Tôt ou tard.

Dans l’immédiat, Bajram avait d’abord un autre travail létal à terminer.

Il regarda la petite boîte qu’on lui avait confiée à Salisbury.

Il lui restait quatre ampoules emplies de poudre jaune.

Plus que suffisant, se dit-il.
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8 mars 2018, cottage Jones, Salisbury, Angleterre.





— Regardez… Voici une copie du courrier que je viens de rédiger à l’attention du Times après avoir entendu le secrétaire au Foreign Office débiter des inepties sur les bancs du Parlement à propos de ce pseudo-empoisonnement au gaz innervant sur un de mes patients !

Ava esquissa un léger sourire alors que le médecin, en pantalon de velours côtelé et chemise à carreaux, lui tendait un feuillet de format A4 où se lisait une écriture cursive régulière et appliquée. Elle le prit en main et incita du regard son interlocuteur à poursuivre. La jeune femme, les traits tirés par la fatigue, se tenait à hauteur de son caméscope de poing Sony monté sur un pied en aluminium. Le médecin portait un micro-cravate HF dont le récepteur était relié au caméscope qui était aussi équipé d’un micro-canon. Joss se tenait en retrait. Il était censé passer pour l’assistant de service. Ce que je suis la plupart du temps, songea-t-il en son for intérieur tout en observant la scène qui se déroulait sous ses yeux. Le Dr Jones était assis devant une bibliothèque croulant sous les livres et les revues alors qu’Ava lui faisait face dans un vieux Chesterfield au cuir bien fatigué. Au-dehors, la tempête rugissait dans l’obscurité de la nuit.

Le docteur poursuivait sa diatribe d’un ton haché et semblait particulièrement courroucé. Pas contre les journalistes aux ordres mais plutôt contre son gouvernement et ses méthodes de voyou dès qu’il s’agissait de désinformer l’honnête citoyen britannique ! Stephen Jones était un homme droit et fier d’appartenir au service public de son pays. Il avait été travailliste jusqu’à ce que le Premier ministre de l’époque se fût allié au locataire de la Maison-Blanche pour envahir l’Irak en 2003, au mépris de toutes les lois internationales, afin d’empêcher Saddam Hussein de développer des armes de destruction massive dont personne n’avait ensuite pu prouver l’existence. L’Irak avait alors plongé dans une spirale de violence qui se poursuivait encore aujourd’hui et cela désolait le Dr Jones. Il reprit la parole d’une voix plus basse.

— Et il y a autre chose de plus grave qui me fait craindre le pire.

Ava arqua un sourcil dans une expression d’étonnement parfaitement maîtrisée. Il ne fallait jamais trop montrer son intérêt lors d’un entretien.

— Quoi donc, docteur ?

— L’implication des apprentis sorciers de Porton Down dans cette histoire…

— Porton Down ? Pourriez-vous préciser ?

— Depuis dimanche soir ce sont eux qui dirigent les opérations ! Rendez-vous compte, j’ai quitté ma garde le lundi matin et l’après-midi même j’apprenais par un collègue qui m’a appelé chez moi que je n’avais plus accès à mes patients ! Ce Skripal et sa fille sont désormais entre les mains des médecins du laboratoire de recherche militaire situé à Porton Down. C’est à une quinzaine de kilomètres d’ici. Ce sont les scientifiques de Porton Down qui ont inventé le gaz lacrymogène dans les années 1950 et ensuite le terrible gaz VX.

Ava remonta une mèche de cheveux d’un geste nerveux et ferma les yeux quelques instants. Elle était inconfortablement assise et elle avait mal au dos. Cette affaire abordée par le jeune analyste autrichien lors de la réunion dans les discrets locaux de l’EU IntCen à Bruxelles était bien connue de la jeune femme. Elle avait visionné à maintes reprises la séquence de l’empoisonnement filmée par les caméras de surveillance de l’aéroport de Kuala Lumpur et diffusée en boucle par les télévisions du monde entier à l’époque des faits. Deux jeunes femmes qui sautent au cou d’un homme et l’aspergent avec un spray avant de s’enfuir dans le même mouvement, tout cela au milieu d’une foule aveugle.

Ava se redressa sur son siège en opinant de la tête. L’information fournie par Jones était primordiale. Mais certaines interrogations subsistaient. Elle afficha une mine perplexe.

— Oui. Bien sûr, docteur. (Sa voix était claire et chaude.) On peut aussi penser que le gouvernement de Theresa May a voulu que des spécialistes en armes chimiques s’occupent de cette affaire dès lors qu’un empoisonnement chimique était soupçonné. Ils me semblent être des experts dans leur domaine, non ?

Ava savait jouer les fausses ingénues. Le médecin fit la moue en se penchant en avant.

— Non, non… Vous n’avez pas bien compris la chronologie des faits, mademoiselle Garnier. J’ai quitté ma garde aux urgences le lundi 5 mars à six heures du matin. Il y a trois jours à peine puisque nous ne sommes le 8 mars que depuis quelques minutes. Mon diagnostic, ainsi que celui de mon interne, était que ce Skripal et la jeune femme qui s’est avérée être sa fille avaient fait une overdose de l’opioïde connu sous le nom de fentanyl mélangé à de grandes quantités d’alcool, ainsi que les analyses que nous avons effectuées ont pu le prouver. Un peu plus tard dans la matinée du lundi, les militaires ont pris le contrôle de l’aile de soins où se trouvent les Skripal, d’après ce que m’a raconté au téléphone un de mes collègues. Depuis lors aucun personnel de l’hôpital n’aurait pu les approcher, comme je vous l’ai déjà dit, et ce sont les gens de Porton Down qui ont parlé les premiers d’utilisation de gaz innervant pour justifier la quarantaine imposée à mes patients ! J’insiste sur ce dernier point. C’est la parole de ces militaires contre la mienne ! Mais je retourne à l’hôpital demain matin aux aurores pour une nouvelle garde de trois jours et deux nuits. Je vais en profiter pour mener mon enquête et revoir mes patients, croyez-moi !

Ava réfléchissait à vive allure. Cette affaire semblait se complexifier. Ce qui n’était finalement pas pour lui déplaire. Joss toussa discrètement. Ava se tourna vers lui. Il lui fit un petit signe de la main. Elle comprit ce qu’il voulait lui dire. Elle pensait à la même chose.

Elle se tourna alors vers le Dr Jones qui semblait attendre une réaction à ses derniers propos. Le visage d’Ava affichait une expression grave.

— Il faut que nous allions à l’hôpital avec vous, docteur !

— Oui. Prenons rendez-vous pour demain…

— Non ! Maintenant !
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District Hospital, Salisbury, Angleterre.





La pluie redoublait d’intensité.

Adamat Bajram sentit un objet dur s’enfoncer entre ses deux omoplates.

L’infirmier, en tenue vert amande sous une gabardine usée, enfonça un peu plus la pointe de son Taser dans le dos de la silhouette vêtue d’une combinaison noire.

— Alors ? On essaye de se faufiler dans l’hôpital à l’insu de tous ?

Bajram d’un imperceptible mouvement du poignet fit apparaître une lame dans le creux de sa main. L’autre enchaîna avec une voix plus suave.

— Ce serait pourtant facile d’y pénétrer… Un bon paquet de livres sterling et le tour est joué ! Ton tabloïd a forcément un budget pour ça alors autant que j’en profite, pour une fois qu’il se passe quelque chose par ici. Alors ? Qu’en dis-tu ? Et doucement… Pas de geste brusque ou tu te ramasses une décharge de cinquante mille volts !

L’Albanais hésitait sur la conduite à tenir. Il regardait la porte par laquelle des policiers étaient sortis. Il savait qu’il n’avait nul besoin de l’abruti qui jouait les caïds dans son dos pour pénétrer dans l’hôpital mais ce crétin allait peut-être lui simplifier la tâche. Il se retourna vivement en faisant une clé de bras à l’infirmier qui lâcha le Taser sous le double effet de la pression de la puissante musculature de l’Albanais et de la douleur qui irradiait soudainement dans son bras. La lame rétractable jaillit dans l’obscurité et zébra la peau recouvrant le larynx de l’employé de l’hôpital qui se mit à perler du sang.

— Ne déconne pas, mec ! Lâche mon bras ! Je ne le sens plus…

— Où se trouvent les vestiaires des médecins ?

La voix caverneuse de Bajram était lourde de menaces.

L’infirmier ouvrit de grands yeux. Sa mine aurait pu être comique mais l’Albanais n’avait aucune envie de rire et ne souhaitait pas non plus semer trop de cadavres sur son passage. Il appuya l’acier acéré contre la glotte de l’infirmier, ce qui provoqua une réponse immédiate de ce dernier.

— Je t’y emmène… D’ailleurs, on peut passer par la porte de service… Je… J’ai le sentiment que tu préférerais éviter l’accueil… Je me trompe ?

Le débit était saccadé et la voix chevrotante. Bajram grimaça de nouveau.

— Alors on y va… Et je vais réfléchir au montant de tes honoraires le temps qu’on y arrive !

Bajram regarda l’autre droit dans les yeux. Son drôle de sourire était inquiétant. Il poursuivit sur le ton de la confidence amicale :

— Je voudrais prendre des clichés que mes concurrents n’auront pas. Déguisé en médecin, je pourrais approcher l’espion russe. Tu comprends ?

— Oui, oui… Bien sûr… Je peux même t’indiquer où il a été installé. Il y a aussi une jeune femme avec lui…

Pour toute réponse, Bajram poussa le type devant lui. Au passage, il ramassa le Taser qu’il mit dans une poche de sa combinaison.

Quelques secondes plus tard les deux silhouettes s’engouffraient par la porte de service qui desservait les locaux techniques du vaste centre hospitalier, dont la chaufferie et le local dédié à la climatisation. Ce détail n’échappa pas au regard vigilant de l’Albanais qui tenait fermement l’infirmier par le bras. Ce dernier se frottait précautionneusement la gorge avec un mouchoir partiellement imbibé de sang.

— Tu as failli m’égorger… Drôles de procédés pour un reporter…

— La presse n’est plus ce qu’elle était…

— Mouais… Il faut prendre l’escalier de service car il y a des caméras de surveillance dans l’ascenseur. Il y en a même dans le monte-charge !

— Plus vite !

Deux niveaux plus haut, à l’étage du service des urgences et de réanimation, les deux hommes empruntèrent un long couloir faiblement éclairé par des veilleuses et dont toutes les portes étaient fermées. Un chariot d’ambulance traînait par là. L’infirmier indiqua une porte anonyme puis sa voix devint un râle. Bajram avait passé son bras gauche autour de son cou et l’étouffait avec application. Veillant à ne pas attirer l’attention.

Des voix résonnèrent dans le silence.

— C’est toi, Mike ?

Le visage de Bajram se figea. À cette heure-ci, il n’aurait pas dû y avoir de médecin dans les vestiaires.

La porte s’ouvrit sur le Dr Jones qui était en train d’enfiler une blouse blanche par-dessus un pyjama de personnel hospitalier de couleur bleu tendre. Il marqua sa surprise en découvrant un inconnu en combinaison noire enserrant le cou d’un infirmier. Ce dernier roulait des yeux exorbités et son teint virait au rouge brique.

Stephen Jones eut un mauvais pressentiment. Il n’aurait pas dû écouter les journalistes français.

Il s’effondra à terre sous la violence du coup porté par Bajram.

La porte se referma sur le couloir désert.
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La carte de presse plastifiée au format de carte de crédit glissa sur le bois verni du comptoir de l’accueil du centre hospitalier. On y voyait une photo peu flatteuse d’Ava et une adresse dans le sud-ouest de la France. Sous la mention Organe de presse il était mentionné free-lance. Elle connaissait toutes les ficelles du métier et était assez douée pour cela, la photo puis la vidéo ayant été ses principaux loisirs durant ses années d’adolescence. Tous ces talents conjugués lui permettaient d’endosser de façon crédible et naturelle l’identité d’une journaliste de télévision.

L’attention de l’agent de l’EIA se reporta sur l’hôtesse d’accueil qui s’emparait de son justificatif professionnel d’un air soupçonneux.

— Je vous dis que nous sommes avec le Dr Jones… Stephen Jones… Nous venons de l’interviewer chez lui et il nous a précédés à l’hôpital. Il devait nous récupérer immédiatement à l’accueil et je ne le vois pas arriver. Vous ne pourriez pas l’appeler s’il vous plaît, mademoiselle… (Ava regarda le badge de la jeune Antillaise.) Mademoiselle Murphy ?

Ava lui fit son sourire le plus humble.

Joss se tenait en retrait. Il semblait fixer un point derrière la réceptionniste de nuit. Il paraissait concentré. Un mégalithe qui veut se faire oublier. La voix d’Ava retentit de nouveau. Suave et rassurante malgré une pointe de tension palpable.

— Je m’étonne que le docteur ne soit toujours pas là. Vous pouvez le contacter ou nous laisser aller le rejoindre. Il était prévu de poursuivre l’interview dans son bureau.

La réceptionniste, lasse de son début de nuit et de tous ces gens qui pensaient avoir toujours raison, montra la salle d’attente vide d’un geste autoritaire.

— Attendez-le ici. Je ne vais pas déranger le Dr Jones pour si peu. S’il veut vous voir, il viendra vous chercher mais, comme je vous l’ai déjà dit, il ne reprend son service qu’à six heures du matin… Et cessez de m’importuner sinon j’appelle la sécurité !

Joss effleura le bras de son équipière avant qu’elle ne réagisse trop vivement. Il savait qu’elle était d’une patience toute relative avec les personnes qui se mettaient en travers de sa route.

Ava fusilla la réceptionniste du regard et cherchait déjà une autre solution. Elle s’en voulait d’avoir laissé le médecin se rendre à l’hôpital seul dans son propre véhicule. Elle pensait qu’ils rouleraient derrière lui durant tout le trajet mais cette fichue pluie l’avait masqué à un moment donné et ils avaient tourné au mauvais endroit. Il leur avait ensuite fallu plus d’une demi-heure pour atteindre le parking visiteurs et maintenant ils poireautaient bêtement.

Joss pouvait lire dans les pensées de son amie. Il savait qu’elle bouillait intérieurement. Ava était un flot de magma souterrain qui ne demandait qu’à jaillir à la surface à tout moment.

Elle tourna vers lui ses traits tirés. Il lui sourit malicieusement et montra du menton une double porte battante qui menait au service des urgences. Elle étouffa un léger ricanement. Joss a raison. Pourquoi s’embêter ?

Quelques minutes plus tard, ils déambulaient dans le couloir menant aux urgences et au service de réanimation. Joss marchait devant. Il semblait savoir où il allait. Cela rassurait Ava. Elle se dit qu’il devait avoir mémorisé le plan de l’hôpital. Et cela n’aurait rien d’étonnant, songea-t-elle en se décrispant. Elle ne put s’empêcher de penser qu’elle vieillissait et que ce métier n’était peut-être plus fait pour elle.

Un médecin se dirigeait vers eux. Joss lui sourit tout en se penchant vers l’oreille d’Ava.

— Ne t’occupe pas de lui. Je sais où nous devons aller. Le laboratoire de biologie est au bout du couloir. Ensuite ce sont les urgences avec une salle de dispatching qui donne sur l’entrée réservée aux ambulances et une demi-douzaine de box de soins pour les nouveaux arrivants. Je ne pense pas que Skripal s’y trouve si les militaires de Porton Down l’ont pris sous leur aile. C’est quoi la priorité ?

Ava admit la pertinence de la question. Quel était le but de cette mission ? Elle n’en savait plus trop rien. Tout avait débuté avec l’inquiétude de son amie Viviane après les accusations de Boris Johnson à l’encontre de la Russie. L’éternel pas de deux des dirigeants de l’Union européenne entre les adversaires de toujours, les États-Unis d’Amérique et la Russie post-soviétique, compliquait la vie des diplomates de Bruxelles, d’où l’inquiétude de la responsable de l’embryon de service de renseignement européen face à cette situation critique.

— On va au labo. On essaye de prélever un échantillon de sang de ce Skripal. C’est le meilleur moyen de savoir si ce gars s’est fichu en l’air avec un cocktail d’opiacés et d’alcool ou si on a essayé de l’éliminer avec une saloperie de gaz innervant. Cela me fiche des frissons rien que d’y penser.

Joss n’avait rien à redire aux consignes de son équipière. Cela paraissait raisonnable et tout à fait à leur portée. D’un pas décidé, ils s’engouffrèrent dans le laboratoire médical où la plupart des paillasses étaient désertes à cette heure nocturne. Seul un technicien était penché sur un microscope au fond de la vaste salle carrelée de blanc. Un casque audio l’isolait de ce bas monde. Il ne les avait pas entendus pénétrer dans son sanctuaire plongé dans la pénombre. Ni eux, ni l’homme au cou tatoué qui venait d’y entrer à son tour par la porte opposée.

Ava remarqua que la blouse blanche qu’il portait n’était pas à sa taille.
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Bajram se demanda où il se trouvait. Avec ses scanners d’empreintes génétiques, ses imprimantes de bilans sanguins et ses écrans d’ordinateur extra-plats posés sur des consoles du même blanc que le sol ou le plafond, le laboratoire d’analyses biologiques de l’hôpital de Salisbury vous confrontait avec les moyens de la médecine du XXIe siècle.

L’Albanais ne ressentit pas le picotement familier à la base de son cou l’avertissant d’un danger même si la présence d’un homme et d’une femme, non équipés de tenues médicales, l’intriguait. Des policiers ? Il chassa cette pensée et se concentra sur son objectif immédiat. Il voulait se rendre au service des urgences au plus vite, trouver sa cible et l’éliminer définitivement comme exigé par l’Oligarque. Avant que ne soient découverts les corps inanimés de l’infirmier cupide et du médecin trop curieux. Bajram lui avait volé sa blouse et son badge d’accès à toutes les zones du centre hospitalier. Son pas vif résonna dans le laboratoire silencieux. Un léger vrombissement signalait une climatisation dépressionnaire afin que rien de ce qui se respirait à l’intérieur ne puisse filtrer à l’extérieur. Une voix se fit entendre. Féminine. Bien évidemment, ne put-il s’empêcher de songer.

— Docteur Jones ? S’il vous plaît, docteur ?

La voix se faisait insistante. Serait-ce à lui que l’on s’adressait ? Et pourquoi ? C’est alors qu’il comprit.

Jones était le nom que l’on pouvait lire sur l’étiquette plastifiée agrafée sur sa blouse blanche. Apparemment, la jeune femme ne connaissait pas le médecin en question. Il allait lui répondre qu’il était pressé lorsqu’il vit ce qu’elle tenait en main.

Une caméra était braquée sur lui.

L’Albanais n’aimait pas cela.

On le filmait. Pourquoi ?

Il hésita puis s’élança vers une porte qui se trouvait à sa hauteur. Il voulait sortir du champ de l’opérateur vidéo au plus vite. En douceur… tout en douceur. Ne pas éveiller les soupçons… Bajram s’en voulait. Il avait été trop confiant. Il fallait qu’il s’éclipse.

Ava slalomait entre les paillasses équipées de matériel informatique de pointe afin de se rapprocher de lui et le filmer de plus près. Elle ne cessait de l’interpeller – ou plutôt le Dr Jones – afin de lui demander de répondre à des questions pour sa chaîne de télévision. Mais l’Albanais n’avait aucune envie de répondre à la moindre question. Et il n’était pas ce fichu Dr Jones ! Du coin de l’œil, il nota que le grand barbu qui était avec la journaliste allait bloquer l’issue en direction du service des urgences. Tout cela ressemblait à un piège. Il fallait en finir.

Alors qu’elle n’était plus qu’à quelques mètres de lui, les deux électrodes partirent à la vitesse de cinquante mètres par seconde. Le filin qui les reliait au pistolet à impulsion électrique M-26 Taser libéra une décharge de deux milliampères pour cinquante mille volts. L’effet fut fulgurant. La journaliste fut immédiatement paralysée par la tétanie soudaine de ses muscles et chuta.

Elle réussit cependant à agripper la chaussure droite de Bajram qui dégagea sa jambe d’une violente secousse avant de franchir la porte ouvrant sur un couloir communiquant avec un escalier de secours. Il disparut du laboratoire de biologie alors que le grand costaud se ruait vers sa compagne toujours paralysée à terre. Après la décharge électrique initiale, le pistolet avait envoyé des ondes Taser qui bloquaient les signaux normaux des fibres nerveuses. La paralysie totale durait de quelques secondes à plusieurs minutes. Largement suffisant pour décamper avant que l’alerte soit donnée.

Bajram s’éclipsa dans l’escalier en béton brut qui menait au rez-de-chaussée.

Il fulminait intérieurement. Sa nouvelle tentative était un échec.

Mais il avait toujours l’agent innervant sur lui.

Caché dans un flacon de parfum de luxe.

Son téléphone mobile tomba.

Bajram ne l’entendit pas…
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— Capitaine O’Malone ? Pouvez-vous venir voir s’il vous plaît ?

L’écran multiple montrait les images filmées par une demi-douzaine de caméras de vidéosurveillance réparties en divers endroits du centre hospitalier. L’agent de la police du Wiltshire en sélectionna une qu’il fit s’afficher en grand. On y voyait Ava sortir du laboratoire de biologie en se tenant au montant de la porte. Elle avait l’air passablement sonnée et semblait faire un effort pour rester debout. La caméra zooma sur son visage crispé. Visiblement, la jeune femme souffrait. Un sentiment accentué par sa mauvaise mine et les cernes qui lui assombrissaient le regard.

— Que se passe-t-il ?

L’homme qui venait d’apparaître derrière le technicien était grand et svelte. La quarantaine élégante, il portait un blazer bleu marine et une cravate aux couleurs du très chic Christ Church’s College à Oxford. Sean O’Malone pâlit lorsqu’il reconnut le visage qui occupait l’immense écran. Il aboya immédiatement des ordres dans un smartphone tout en faisant signe à l’agent en tenue de ne pas perdre la jeune femme des yeux. Sean O’Malone s’attendait à des surprises mais pas à celle-là.

Il sortit de la pièce non sans avoir obtenu les informations dont il avait besoin auprès d’un des vigiles du service de sécurité de la NHS. L’officier britannique du Secret Intelligence Service se présenta devant les ascenseurs et en emprunta un afin de monter au second étage. On venait de lui confirmer que sa cible errait toujours dans la partie nord de l’hôpital. Là où se trouvaient les urgences. Ce qui ne l’étonna pas.

O’Malone sortit de l’ascenseur. L’infirmière de garde ouvrit de grands yeux apeurés. Il posa un index sur ses lèvres afin de lui intimer de se taire et prit le couloir qui partait vers la gauche. Sous ses yeux, une longue enfilade de portes en bois massif sur lesquelles étaient indiqués les noms des médecins et chefs de service. Des tirages photographiques de paysages ensoleillés enjolivaient les murs blancs. Les Crockett & Jones qu’il avait aux pieds faisaient crisser le parquet en lames de chêne clair qui conférait au lieu une atmosphère sereine. Il se glissa à l’intérieur d’un bureau sombre. Il laissa la porte entrebâillée et colla de nouveau son portable à l’oreille. Il écouta attentivement ce qu’on lui disait.

Une ombre furtive passa dans le couloir.

Le Glock de l’agent du SIS apparut par l’entrebâillement de la porte.

Ava entendit le chien que l’on armait dans son dos. Elle leva immédiatement les mains en l’air dans un geste d’apaisement. La jeune femme connaissait bien ce genre de musique.

 

Aux premières lueurs de l’aube, la tempête faisait toujours rage au-dessus du comté de Wiltshire et son centre hospitalier. Deux malabars en costume de flanelle et Regiment Tie aux couleurs du 22th SAS montaient la garde devant la porte du bureau du Dr Jones. Les deux anciens parachutistes étaient affectés au service de sécurité du MI6. Ils travaillaient sous les ordres du capitaine Sean O’Malone et le suivaient comme leur ombre quel que soit le lieu où le conduisaient ses missions pour le compte de Sa Majesté.

Des cris se firent entendre de l’intérieur du bureau. Un des agents regarda alternativement chaque extrémité du couloir afin de vérifier qu’il n’y avait pas d’oreilles indiscrètes. Son collègue fixait le mur devant lui. Impassible. Les hurlements redoublèrent d’intensité.

— Comment ? Mais c’est n’importe quoi ! À qui voulez-vous faire avaler cela ?

Ava était furieuse. Elle martela ses propos d’un coup de poing sur le plateau de l’espace de travail du Dr Jones : un fatras de dossiers, de prospectus et de revues médicales maintenus en équilibre précaire par des statuettes en porcelaine représentant des chats persans. Le brave docteur était assis à ses côtés. En face d’eux, le capitaine O’Malone semblait plus fringant après avoir intercepté la jeune Française là où elle n’aurait jamais dû se trouver.

— Je vous parle, Sean !

L’officier des services de renseignement britanniques la jaugea avec cette froide morgue que l’on inculque dans les meilleures public schools. Il ne dit pas un mot, même s’il désapprouvait l’usage de son prénom par la furie qui le foudroyait du regard.

— Soyez logique… Si vous reprenez le récit des événements tels que le docteur et moi-même vous les avons contés, vous en déduirez qu’il y a un intrus armé qui se promène dans l’hôpital avec le badge qu’il a pris au Dr Jones après l’avoir assommé dans les vestiaires… Ce type en veut à votre agent double d’origine russe. Ça me paraît évident ! Il faut le retrouver ! C’est peut-être même lui qui a tenté de l’empoisonner dimanche dernier et qui est revenu pour…

O’Malone l’interrompit d’un ton sec et sans appel.

— Ça suffit, mademoiselle Garnier ! Taisez-vous ! Je vous écoute poliment depuis un moment alors maintenant vous allez me laisser parler. Vous-même n’avez rien à faire dans cet hôpital à cette heure-ci et…

Ava lui coupa la parole à son tour.

— Je suis venue à la demande du Dr Jones. Afin de compléter mon interview. La liberté de la presse ça existe aussi dans ce pays ?

L’agent de l’EIA croisa les bras dans un geste de défi, lèvres pincées et regard distant. Elle savait qu’elle en faisait trop mais elle se devait de coller à son personnage de reporter baroudeur. Peur de rien ni de personne…

Sean O’Malone la regarda droit dans les yeux à son tour. Il ne semblait pas dupe mais prit le parti de ne pas dire ce qu’il pensait. Il en profita pour se tourner vers le médecin dont le haut du crâne était emmailloté de compresses et de gaze. Ce dernier assistait avec des yeux éberlués à la joute oratoire entre la journaliste et l’officier des services secrets.

— Quant à vous, docteur, je vous conseille de ne plus parler à qui que ce soit de ce que vous avez vu ou entendu durant votre garde de dimanche soir. Les Skripal ne sont plus vos patients. Il s’agit dorénavant d’une affaire intéressant la sécurité nationale. Me suis-je bien fait comprendre ? Vous pouvez sortir maintenant !

Le médecin opina du chef. Il ne savait plus quoi penser après les événements des dernières heures et se retira en silence. L’air abattu.

Quand ils furent seuls, O’Malone fixa longuement Ava. Il la jaugeait et ne semblait pas satisfait de ce qu’il voyait. Elle était exténuée. Une ombre usée loin de la flamboyance qu’il avait parfois croisée par le passé. Il décida de clarifier la situation.

— Je ne crois pas un seul instant que vous ne fassiez plus partie de la DGSE, mademoiselle Garnier ! Je suis certain que vous êtes en opération dans notre pays sans avoir sollicité aucune collaboration de notre part pour une quelconque mission. Cela est intolérable ! Vous êtes donc expulsée du Royaume-Uni où je ne vous conseille pas de remettre les pieds de sitôt à moins que vous ne souhaitiez goûter à ses prisons !

Ava voulut protester. Il était hors de question d’impliquer la DGSE là-dedans ou de griller l’EIA. Son nouvel employeur.

Elle n’avait pas le choix. Il lui fallait parler de l’EU IntCen.

O’Malone allait apprécier.
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Cela faisait près de deux heures que le Range Rover aux vitres fumées filait sur l’autoroute à la vitesse réglementaire malgré son puissant moteur V8. La pluie ne cessait de se déverser sur la Grande-Bretagne et seuls de rares véhicules roulaient à cette heure. La visibilité était plus que réduite sur l’autoroute M3 qui menait à Londres mais Adamat Bajram n’en avait cure.

Il ressassait les événements de la nuit. Soit il avait perdu la main, soit il était devenu indolent et trop sûr de lui. Son visage se figea à cette dernière pensée car il savait que l’orgueil pouvait être son pire ennemi. Cela ne datait pas d’aujourd’hui. Bajram se concentra de nouveau sur la conduite mais ses pensées ne cessaient de tourner en rond.

Les deux journalistes qu’il avait croisés dans le laboratoire d’analyses biologiques de l’hôpital de Salisbury étaient-ils réellement des journalistes ? La brune au visage si troublant s’était comportée comme telle. Elle l’avait harcelé de questions comme si elle croyait qu’il était ce médecin dont il avait usurpé l’identité. Le Dr Jones. Mais sa gestuelle lors de sa chute au sol laissait à penser qu’elle pratiquait des sports de combat.

Ce qui n’était pas non plus incompatible avec la profession de reporter TV. L’image du type baraqué qui l’accompagnait se superposa alors à celle de la femme athlétique.

Ce type-là semblait plus dangereux. Pas seulement par son physique mais à cause de l’éclat meurtrier que Bajram avait lu dans son regard lorsqu’il avait terrassé sa compagne avec le Taser. Fort heureusement l’homme s’était d’abord précipité vers elle, lui laissant le temps de quitter les lieux et de s’évanouir dans la tempête qui sévissait toujours.

Oui. Décidément ces deux-là formaient un couple bizarre.

Étaient-ils des policiers ? Il ne saurait pas le dire. Si ça avait été le cas, ils auraient été armés. Lui ne l’était pas. Du moins il n’avait pas d’arme à feu, et la situation aurait pu se révéler fâcheuse, car son pistolet était resté dans le Range Rover.

L’Albanais dépassa un semi-remorque et décéléra machinalement le temps de retrouver un peu plus de visibilité car il n’avait aucune envie de terminer encastré dans une des glissières de sécurité. Adamat Bajram n’était pas familier de la conduite à gauche.

Il était inquiet. Une certaine nervosité le gagnait. Il décida d’allumer l’autoradio et se syntonisa rapidement sur la fréquence de Radio Classic FM. Une chance ! Le prélude de la suite no 1 pour violoncelle de Bach se fit entendre plaintivement dans le luxueux habitacle. Le Tatoué possédait une collection complète d’enregistrements de ce chef-d’œuvre par différents interprètes connus ou méconnus. Il reconnut le violoncelliste : Pablo Casals. Un pur génie qui avait attendu la maturité dans sa carrière et sa vie, à soixante ans, pour s’attaquer enfin à ce monument.

Le tueur commença à se détendre alors qu’il arrivait en vue des faubourgs de Londres. Il mit la main dans une des poches de sa parka puis fouilla dans les autres. Il ne retrouvait pas le téléphone mobile emprunté au jeune prostitué de Soho. L’avait-il perdu à l’hôpital ?

Il fit la grimace.

Pour sa virée dans le Wiltshire, il n’avait pas voulu laisser de traces électroniques de sa présence. Vieux réflexe datant de la guerre du Kosovo. Lorsque l’UCK et la CIA pistaient des officiers de l’armée serbe accros à leurs téléphones mobiles, que l’Albanais liquidait lorsqu’il recevait leurs coordonnées GPS triangulées par la NSA.

Adamat Bajram savait qu’il devait recontacter son donneur d’ordres suivant le protocole établi afin de lui faire part de son échec mais il arrivait à Londres. Il préférait rejoindre d’abord la nouvelle planque convenue à l’avance avec l’Oligarque. Il y passerait le temps nécessaire pour réfléchir à la suite des événements. Le Tatoué ne s’avouait jamais vaincu. Il était un chasseur dans l’âme.

Une lueur vive vint se refléter dans le rétroviseur central, l’aveuglant à moitié. Il maudit le conducteur qui roulait pleins phares derrière lui. Le véhicule déboîta et se porta à sa hauteur afin de le doubler. L’Albanais n’y prêta pas attention. Son esprit était bercé par les lamentos du violoncelle qui se faisaient déchirants. Il adorait ce passage.

La visibilité était réduite et la circulation devenait de plus en plus dense à l’approche de la capitale britannique. Bajram consulta le plan GPS affiché sur l’écran central du Range Rover puis son regard se porta vers la vitre qui se trouvait à sa droite. Le côté par lequel les autres véhicules le dépassaient, et il faillit piler tellement sa surprise fut grande.

Le colosse vu à l’hôpital de Salisbury était à sa hauteur.

Au volant du véhicule en train de le doubler.

Bajram empoigna un 9 mm.

Il tira à deux reprises.
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Joss Kerven était satisfait. L’agresseur d’Ava ne lui avait pas échappé. Il avait eu le temps de s’approcher de son véhicule tout-terrain avant qu’il ne quitte le parc de stationnement de l’hôpital sur les chapeaux de roue. Tandis que le type démarrait son Range Rover, Kerven avait fixé une grosse ventouse sous la calandre et ensuite couru jusqu’à leur véhicule de location. La poursuite s’était alors engagée, mais il ne voulait pas que l’autre conducteur le remarque. Il était sorti du parking et avait engagé la filature tous phares éteints sur les routes de campagne avant d’atteindre l’accès à l’autoroute. Joss était maintenant calé sur ses feux arrière. L’autre semblait ne s’être rendu compte de rien. Parfait.

L’ancien sous-officier du Service Action de la DGSE se repassait le film des événements de la nuit. Il avait laissé Ava à l’hôpital de Salisbury. Elle était groggy mais il savait qu’elle avait de la ressource. Elle le rejoindrait à Londres dans la matinée et il ne doutait pas qu’elle serait furieuse d’avoir manqué la poursuite nocturne. Il sourit à l’évocation de la jeune femme. Ava l’avait bluffé à de nombreuses reprises par le passé. Ils n’étaient pas du même monde, au sein de la Boîte, s’entend. Lui dépendait de la direction des opérations, elle de la direction du renseignement. Lui était un guerrier. Elle, une espionne. Un tandem indispensable à la réussite des opérations clandestines.

Joss était arrivé là par hasard. Rien ne le prédestinait à l’armée. Il était fils, petit-fils et arrière-petit-fils de pêcheurs du Finistère nord. Lui aussi l’était devenu à ses quatorze ans. Il avait été matelot sur le chalutier familial jusqu’au jour du naufrage et de la mort du père Kerven. Le patron pêcheur était le seul à avoir refusé d’être hélitreuillé par la marine nationale pour ne pas abandonner son embarcation. Il connaissait les chasseurs d’épaves de la côte du Léon et ne voulait pas voir son navire cannibalisé s’il venait à drosser sur la côte déchiquetée. Son entêtement lui valut la mort par noyade lorsque le chalutier coula par le fond à cause d’une lame traîtresse. Ce drame poussa Joss à quitter les terres familiales et à s’engager dans l’armée de terre pour subvenir aux besoins de sa mère. Une histoire banale chez beaucoup de jeunes engagés bretons, fils de marins. Après une formation de nageur de combat à Saint-Mandrier et au CPEOM1 en Bretagne, il avait été muté au sein des commandos du 1er RPIMa. Il avait ensuite enchaîné des missions périlleuses en Afrique et au Moyen-Orient pour le compte du commandement des opérations spéciales avant d’être coopté pour intégrer le 11e Choc2. Les années suivantes avaient été une succession d’opérations homo3 mais aussi d’infiltrations clandestines dans des pays en guerre civile. Terminologie larvée ou déclarée, pays alliés ou pas à la République française. Un autre aspect de son activité clandestine concernait la protection des officiers traitants de la DGSE en zones hostiles. C’est ainsi qu’il avait rencontré cette jeune femme d’une dizaine d’années sa cadette, promise à un bel avenir dans la Boîte d’après ce qu’il avait entendu dire. Il était immédiatement tombé amoureux d’Ava Garnier sans jamais oser le lui avouer.

La monotonie de la poursuite lui donna faim. Il avait mis une boîte de gâteaux achetée à la gare dans la boîte à gants. Il se pencha pour l’ouvrir mais sa vision périphérique capta un ralentissement de sa proie. Joss n’était plus qu’à une vingtaine de mètres derrière.

Afin de ne pas se faire repérer par le conducteur, l’agent de l’EIA décida de le doubler calmement puis d’exercer sa surveillance grâce aux rétroviseurs. Il accéléra pour se porter à sa hauteur et un bruit de verre brisé retentit dans l’habitacle de la voiture de location. Une balle effleura son cuir chevelu et vint se loger dans la portière passager. Une seconde étoila le pare-brise avant. Joss donna un coup de volant brutal qui le fit partir en dérapage sur la chaussée détrempée.

Le taciturne barbu reprit le contrôle de son véhicule non sans mal. Il avait toujours apprécié les stages de conduite sportive à Cercottes, le centre d’entraînement du Service Action, et son flegme habituel lui permettait de ne pas se laisser submerger par ses émotions. Joss vivait la scène de façon distanciée mais bien réelle. Des chuintements de pneus sur le goudron humide et des avertisseurs sonores lui firent comprendre qu’il s’était mis dans le mauvais sens de circulation.

Après avoir évité deux fourgonnettes qui arrivaient à vive allure, Joss serra le frein à main et tourna le volant dans un nouveau geste brusque. La petite voiture de location se remit dans le sens de marche obligé de ce côté-ci de la Manche.

Un panneau autoroutier indiquait une prochaine sortie. Celle qui desservait l’ouest et le centre de Londres en contournant l’aéroport d’Heathrow. Joss regarda dans le rétroviseur central à la recherche des phares du Range Rover Sport 2 de couleur sombre.

Les pinceaux lumineux de sa cible bifurquèrent brutalement vers le côté gauche de l’autoroute.

Enfoiré ! Il prend la sortie no 15… Et merde !

Sa Toyota Yaris était déjà loin devant.



1. Centre parachutiste d’entraînement aux opérations maritimes.


2. L’ancien nom du Service Action de la DGSE.


3. Opération homicide.
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St. James Street, Londres, Angleterre.





Sean O’Malone lut le message texte que son équipe venait de lui envoyer puis composa le numéro de mobile de la froggie. Elle commençait à l’agacer sérieusement.

La sonnerie retentit longuement puis la voix synthétique d’une opératrice virtuelle lui indiqua qu’il pouvait laisser un message sur la boîte vocale. « Rappelez-moi ! C’est le capitaine O’Malone… » Le smartphone se mit à vibrer dans le creux de sa paume. Il vérifia instinctivement le numéro qui apparaissait à l’écran, celui qu’il venait de composer à l’instant, puis répondit d’une voix bourrue :

— O’Malone !

La voix d’Ava se fit entendre, tendue et déterminée.

— Que me voulez-vous, O’Malone ?

— Je sais que vous êtes à Bond Street alors que vous m’aviez donné votre parole que vous alliez vous rendre à St. Pancras directement depuis Salisbury !

— Vous me faites surveiller ?

— Quelle question ? Vous ne feriez pas de même à ma place ?

— Je l’admets. Je termine mon shopping et je monte dans le prochain train. Promis. Vous pouvez rassurer vos cerbères. Au revoir, capitaine !

L’officier du MI6 considéra son téléphone mobile. On n’entendait plus rien. Elle a raccroché ! Je devrais la faire coffrer… Pourquoi ai-je promis à Viviane de la laisser repartir libre ? O’Malone s’en voulait de s’être laissé attendrir par son ex-fiancée. Il aurait dû ordonner à ses deux officiers de protection d’escorter la Française jusqu’à l’Eurostar, manu militari. À l’heure qu’il était, elle serait déjà aux environs de Paris. Dépité, il rangea son smartphone et reprit la direction de son lieu de rendez-vous d’un pas cadencé.

Ses anges gardiens étaient déjà en mouvement. Un des anciens du SAS marchait devant alors que l’autre couvrait les arrières, la main sur la crosse d’un mini Uzi qu’il portait sous son manteau. Ce dernier marmonna quelques mots dans son micro-oreillette. Celui qui marchait devant fit un signe d’assentiment de la tête sans se retourner. Aucune menace en vue…

Le trio d’espions de Sa Majesté s’engouffra dans St. James Street. La circulation était encore dense mais il y avait peu de passants à cette heure malgré la proximité de Buckingham Palace et du 10 Downing Street. Les touristes étaient moins nombreux en cette période de l’année.

Le capitaine était perplexe. Que venait faire le Centre de situation et de renseignement de l’Union européenne dans cette affaire ? L’IntCen n’avait pas de capacités opérationnelles à sa connaissance. Cela aurait-il changé ? Il vérifierait lorsqu’il serait de retour à Century House, le hideux siège du MI6 à l’architecture postmoderne bâti sur les bords de la Tamise. Il se demandait pourquoi Viviane avait envoyé un agent enquêter sur la tentative d’empoisonnement du Russe. Savait-elle des choses que lui-même ignorait ? Ou ne voulait-elle pas qu’il sache de quoi il retournait ?

Elle était une collègue brillante qui travaillait dans un autre département des services secrets britanniques. Ils avaient trouvé le temps de flirter puis de bâtir une relation quasi normale mais tout était parti en vrille au retour d’une mission en Syrie. Viv s’était repliée sur elle-même, allant jusqu’à refuser de le voir hors du QG du SIS. La rupture n’avait pas tardé. Élégante de sa part à elle. Mesquine de sa part à lui. Elle avait ensuite été nommée responsable de l’EU IntCen en tant qu’agent détaché par le gouvernement de Sa Majesté.

Quelques semaines après sa nomination, les électeurs du Royaume-Uni avaient voté la sortie de l’Union européenne. Sean était un fervent partisan du Brexit alors que Viviane se désespérait de la bêtise de la classe politique anglaise. Ce jour-là, il l’avait appelée afin de savoir si elle allait quitter Bruxelles maintenant que le destin de la Grande-Bretagne et celui de l’Europe continentale se séparaient. Elle lui avait craché son mépris à la face et juré que jamais il ne la reverrait. Elle était résolument contre le Brexit. Il avait subi le flot de ses reproches avec flegme avant de lui raccrocher au nez. Ses collègues l’attendaient afin de fêter l’événement dans le pub le plus proche.

Toujours perdu dans ses pensées, Sean O’Malone monta prestement les quelques marches qui menaient à l’entrée du très fermé White’s Club alors que les deux anciens commandos ne le lâchaient pas d’une semelle. L’homme avec qui il avait rendez-vous ne le quittait pas des yeux depuis une des hautes fenêtres du luxueux hôtel particulier à l’architecture palladienne.

La salle était ornée de belles boiseries datant du milieu du XIXe siècle et les tables étaient disposées à une distance raisonnable les unes des autres. Les membres du White’s Club aimaient à se retrouver entre eux mais ils exigeaient un minimum de tranquillité et de confidentialité.

D’un geste élégant, un serveur se pencha sur leur table et servit deux pur malt puis s’éloigna avec distinction. La main du capitaine O’Malone s’empara du verre en cristal. Il admira la robe ambrée de son whisky à la lumière d’une des appliques murales. Puis, il se tourna vers son interlocuteur dont le visage restait dans une certaine pénombre.

— Nous avons un problème !

Le ton était courtois mais glacial. L’officier du MI6 savait qui était réellement l’homme assis en face de lui. Un voyou. Un malfrat en col blanc. Mais ils poursuivaient le même objectif.

— Votre tueur a lamentablement échoué pour la seconde fois.

L’autre haussa un de ses sourcils. Son visage restait inexpressif. Il attendait d’en entendre plus de la part de l’espion anglais, dont l’accent snob indiquait de quel milieu privilégié il était issu. L’homme sourit. C’était pareil dans son pays. Ce n’étaient pas toujours les plus méritants qui recevaient des prébendes ou que l’on autorisait à remplir de hautes fonctions. À chacun sa nomenklatura, songea l’homme massif.

O’Malone poursuivit tandis que son interlocuteur le dévisageait fixement. L’image fugace de l’agent français traversa son esprit. Ses traits se durcirent. Sa voix devint tranchante.

— Et il semblerait que nous ne soyons pas les seuls à nous intéresser au sort de ce vieil alcoolique de Sergueï !
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Kensington Palace Gardens, Londres, Angleterre.





Ava, méconnaissable en imperméable rouge et chapeau de pluie assorti, savait que les caméras de surveillance étaient en train de la filmer mais elle jouait les touristes béates d’admiration comme Londres en connaît en toute saison. Elle s’extasiait devant ce qu’elle voyait à travers les grilles de l’entrée du numéro 16 de cette rue qui était surnommée l’allée des milliardaires. Une grandiose maison de style palladien se dressait devant elle. Une demeure de six suites avec salles de bains privatives, deux chambres d’amis et les logements du personnel. À cela il fallait ajouter trois niveaux de sous-sol où l’on trouvait un centre de remise en forme avec sauna et hammam, un garage de voitures de collection et un court de tennis si ses souvenirs étaient bons. La propriété la plus chère de Grande-Bretagne, appartenant à Roman Abramovitch, un milliardaire russe. Son voisin immédiat, Leonard Blavatnik, était un magnat nord-américain d’origine ukrainienne, ayant lui aussi fait fortune dans le pétrole en Russie.

C’est ce que lui avait appris Oleg la première fois qu’ils s’étaient rencontrés, sur ce même trottoir. Il sortait de cette demeure et l’avait heurtée alors qu’elle prenait des photos avec son vieil appareil argentique. À la vue du Nikon FM, le grand blond habillé avec élégance s’était fendu d’une amabilité sur les qualités de cet appareil photo. Elle lui avait dit qu’elle ne travaillait qu’en noir et blanc et qu’elle effectuait elle-même ses tirages dans sa salle de bains. Il avait ri de bon cœur et l’avait invitée dans un salon de thé proche. Âgés tous deux de vingt-trois ans, ils se trouvèrent des passions communes. Il découvrit avec plaisir qu’Ava parlait russe et se fit un devoir de la présenter à tous ses amis moscovites qui demeuraient à Londres. Des étudiants, des économistes, des avocats, mais aussi des oligarques, dont le propriétaire de la maison devant laquelle elle se tenait. Tous semblaient apprécier le jeune Oleg Borodine, une des étoiles montantes du ministère des Affaires étrangères russe, qui occupait le poste de conseiller adjoint de l’ambassadeur – dont la résidence personnelle était située deux maisons plus loin sur le même trottoir. Autre lieu où elle avait été conviée à dîner avec son amoureux d’alors. Elle sentit une pointe d’amertume monter dans sa gorge au souvenir de leur rupture. Brutale et sans une explication de sa part à elle. Voilà pourquoi elle voulait se rendre à Londres. Elle voulait savoir ce qu’elle ressentirait en revoyant ces lieux où ils avaient déambulé ensemble en se confiant l’un à l’autre comme seuls des amoureux savent le faire. Elle était maintenant fixée. Elle le regrettait.

Ava pivota sur ses talons et les aperçut. Deux hommes en gabardine sous des parapluies noirs qui la regardaient avec insistance. Elle comprit le message alors qu’ils faisaient mine de s’approcher. Il était temps de filer à la gare.

La jeune femme s’éloigna des guérites de surveillance installées au bout de cette paisible rue privée et chercha des yeux un taxi sur Bayswater Road. Une nouvelle averse s’annonçait. Ava devait contacter l’EIA dès qu’elle serait hors du territoire britannique. Elle n’avait toujours aucune nouvelle de Joss. Le téléphone jetable prévu pour cette mission était désespérément silencieux. Son partenaire ne devait pas être en mesure de la joindre, alors elle n’allait pas le griller à cause d’un appel impromptu. Une question la taraudait. Avait-il logé le faux docteur vu à l’hôpital de Salisbury ?

Le taxi électrique se faufilait dans la circulation avec aisance et sans aucun bruit. Ils longeaient Hyde Park et se retrouvèrent dans le quartier de Belgravia. Ava reconnut un hôtel particulier datant du XVIIIe où elle avait accompagné Oleg à un cocktail. Le propriétaire de cette merveille était le roi de l’aluminium russe, Oleg Deripaska. Un autre exemple de citoyen devenu riche du jour au lendemain sous les présidences de Boris Eltsine ou de Vladimir Poutine. Les oligarques se détestaient même entre eux. Les amis de Berezovsky, adversaire déclaré de Poutine et retrouvé mystérieusement pendu dans sa maison de campagne britannique en 2013, n’étaient pas forcément ceux de Roman Abramovitch, le milliardaire thuriféraire du tsar actuel du Kremlin pour la plus grande prospérité de ses affaires. Ava pressentait que les oligarques étaient liés à l’affaire en cours. Mais pour quelle raison ? Et de quelle façon ?

C’est alors que son second téléphone mobile se mit à vibrer. L’appelant était connu de sa carte SIM puisque son nom s’afficha sur l’écran.

Ava se rembrunit…

— Ava ? Oui. C’est moi… Que se passe-t-il, bon sang ?

La voix de son interlocutrice paraissait provenir de la pièce d’à côté.

— Viviane ? Mais pourquoi m’appelles-tu sur cette ligne ? Tu sais bien que ce n’est pas conforme à notre protocole de sécurité !

— Je m’en moque ! Réponds-moi ! intima la responsable de l’EU IntCen. Je répète… Que se passe-t-il ?

— Rien. Tout va bien. (La voix d’Ava était devenue dure. Méfiante.) Je ne peux pas te parler. Je me dirige vers…

— Je sais où tu es. Nous avons géolocalisé ton mobile !

Ava resta sans voix. Les enfoirés…

— Tu t’es fait pincer comme une bleue, la nuit dernière !

— Je ne comprends pas ce que tu veux dire.

— C’est moi qui ai obtenu ta libération, Ava ! Ce salopard voulait te coffrer, mais j’ai réussi à l’amadouer. Ce qui m’étonne soit dit en passant. Alors fiche le camp de Londres au plus vite avant qu’il ne change d’avis. Il serait bien capable de t’abandonner dans une geôle humide et sinistre connue de lui seul !

Viviane Ambling semblait sincère car elle était vraiment inquiète pour son amie. Elle savait de quoi était capable le Secret Intelligence Service lorsqu’il s’agissait de faire disparaître un agent de renseignement hostile aux intérêts de la Couronne. Même en temps de paix.

Ava reprit la parole après un long silence.

— Compris, Viviane… Je peux juste te dire que cette histoire est de plus en plus louche. J’étais à Salisbury et j’ai vu le centre-ville en état de siège. Les véhicules militaires étaient partout. Le périmètre où Skripal et sa fille ont été trouvés avait été bouclé et interdit à toute personne non autorisée. Mais le plus surprenant c’est que j’ai vu des dizaines de techniciens militaires en tenue de protection NRBC qui fouillaient un peu partout. Comme si la ville avait été le théâtre d’une attaque chimique en règle…

— Oui. Vu les soupçons d’empoisonnement au gaz innervant, c’est la procédure.

— Je ne crois pas. Si le danger était à la hauteur de ce que l’on veut nous faire croire, l’ensemble de la population de la ville devrait être en cours d’évacuation en ce moment même !

La logique de son amie laissa Viviane songeuse. Les mots suivants lui glacèrent le sang.

— As-tu entendu parler du centre de Porton Down ? C’est le centre de recherche bactériologique de l’armée de ton pays, Viviane. Il est situé à moins de dix kilomètres de Salisbury !

— Et alors ? Ce n’est qu’une coïncidence.

La voix de la Britannique manquait de conviction. Elle n’avait tout simplement pas fait le rapprochement et elle s’en voulait.

— Tu parles d’une coïncidence… C’est là que des savants britanniques ont créé le gaz VX dans les années 1950 ! Dieu sait ce qui aurait pu s’en échapper de nos jours…

Dans son bureau bruxellois, Viviane blêmit. Cette histoire s’annonçait plus complexe que prévu.

Londres était-il pour quelque chose dans cette affaire ?

Cela dépassait l’entendement.
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St. George Wharf Tower, Londres, Angleterre.





La vue était à couper le souffle. Sous ses yeux, les méandres de la Tamise étaient éclairés par les plus beaux bâtiments de la capitale londonienne dont la roue du Millénaire, le palais de Westminster ou le nouveau siège du MI6 immortalisé dans les derniers films de James Bond. Adamat Bajram profitait du panorama à travers les vastes baies vitrées tout en effectuant des longueurs dans la piscine du Health Center de The Tower. Une tour de verre de cinquante étages sans charme particulier, aux appartements luxueux détenus majoritairement par des investisseurs étrangers via des sociétés offshore. Que du beau monde attiré par la spéculation immobilière londonienne et les prestations dignes d’un hôtel cinq étoiles. Sécurité comprise, bien évidemment.

L’Albanais, tatoué des pieds à la tête, enfila un peignoir et hésita à se diriger vers le sauna. Il savait qu’il n’allait y rencontrer personne à cette heure-ci. D’ailleurs, The Tower était quasiment vide en cette saison de l’année à en croire le portier en uniforme qui lui avait ouvert le vaste appartement devant lui servir de planque. Bajram se dirigea vers l’ascenseur et inséra une carte à puce dans le boîtier commandant l’accès aux étages intermédiaires, là où se trouvait le logement provisoire mis à sa disposition par l’Oligarque.

Quelques minutes plus tard, il alluma le poste de télévision. Sky News, CNN, Al-Jazirah, BBC World Service, I24 News, France 24, Russia Today défilaient à l’écran mais aucun présentateur ne donnait l’information qu’il voulait entendre : l’annonce du décès de Sergueï Skripal. L’Albanais était furieux. Cette histoire n’avait ni queue ni tête. Les autorités britanniques parlaient d’un empoisonnement par un gaz de qualité militaire mais sans en préciser le nom.

Mais où sont-ils allés chercher ça ? Ce n’était pas ce qui était prévu. Pourquoi utiliser un gaz de combat ? Et russe qui plus est ? Le rapprochement avec Moscou est par trop évident ! Les pensées se bousculaient dans l’esprit du tueur à gages. Il commençait à avoir un mauvais pressentiment. Et s’il s’était fait manipuler par son donneur d’ordres ? L’homme qu’il appelait l’Oligarque depuis leur première rencontre il y a quelques semaines à peine. Non ! Ce n’est pas possible !

Bajram se leva et alla chercher sa veste qu’il avait posée sur un des canapés en cuir noir de l’immense séjour. Il en sortit une pochette à fermeture Éclair semblable à celle qu’utilisent les médecins ou les infirmiers pour transporter leur nécessaire à injection. À l’intérieur, cinq cavités étaient creusées dans de la mousse de polyuréthane. Deux d’entre elles étaient vides. Les autres abritaient des ampoules scellées contenant une fine poudre jaune. Aucune inscription dessus.

Il en prit une et la porta à la lumière d’une des lampes à LED qui éclairaient la pièce. Elle semblait en tout point semblable à celles qu’il avait utilisées quatre jours auparavant à Salisbury puis dans la forêt d’Amesbury.

Une sonnerie de téléphone retentit alors dans la vaste pièce très haute de plafond.

Il se figea. Il s’était débarrassé de son smartphone avec les cadavres des trois voyous de Little Russia et avait perdu celui du jeune prostitué la nuit dernière. Bajram fit le tour d’une partie de la pièce avant de découvrir l’appareil au look vintage qui ne cessait de lui vriller le cerveau avec sa sonnerie stridente. Il décrocha et écouta ce qu’on lui disait sans prononcer un mot.

C’était l’Oligarque qui voulait le voir plus tard dans la soirée.

Il lui envoyait une limousine qui se ferait annoncer.

Bajram raccrocha et bâilla.

Il allait faire un somme.

En attendant.
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St. Pancras International, Londres, Angleterre.





Ava poursuivait sa conversation téléphonique avec la responsable de l’EU IntCen tout en regardant par les vitres ruisselantes du taxi londonien, qu’elle avait stoppé avant que la pluie ne se remette à marteler violemment trottoirs et passants. Le véhicule se faufilait dans la circulation du soir tandis qu’elle terminait de narrer les événements de la nuit précédente à son amie. Le chauffeur ne pouvait la comprendre mais elle n’aimait pas prendre de risques inutiles. De fait les deux jeunes femmes se parlaient de façon peu compréhensible pour les profanes.

— Tu es certaine de ce que tu affirmes ?

La voix de Viviane avait perdu de son assurance après avoir écouté patiemment son amie.

Ava esquissa un signe d’assentiment muet alors qu’elle prenait un billet de vingt livres sterling et le tendait au chauffeur.

— Oui, Viviane ! J’en suis certaine… Mais je dois te quitter. Je file prendre mon train avant que le MI6 ne me boucle dans la Tour de Londres ! J’ai compris ce matin que Sean O’Malone ne m’aime pas particulièrement. Sans doute parce que je suis toujours proche de toi…

— À coup sûr, mais… Sois prudente !

La voix de Viviane était pleine de colère rentrée et d’inquiétude mêlées.

L’espionne française coupa la conversation et sauta hors du taxi puis s’engouffra dans le hall gigantesque de la gare de St. Pancras. Elle portait toujours sa gabardine et son chapeau de pluie d’un rouge éclatant. Les caméras de vidéosurveillance n’auraient aucun mal à la localiser jusqu’à sa voiture. Elle le savait et s’en fichait. D’un pas décidé elle se fraya un chemin au milieu des touristes qui repartaient sur le continent les bras chargés d’emplettes. Le taux de change était particulièrement favorable aux possesseurs d’euros depuis l’annonce du Brexit. Dire que je n’ai même pas pu faire un peu de shopping…

Un mobile vibra au fond de sa poche alors que sa vision périphérique captait un couple qui la fixait avec insistance. Ils continuèrent de la dévisager fixement alors que la jeune femme regardait dans leur direction. Nullement gênés. L’homme esquissa même un sourire ironique. Ava se doutait qu’ils étaient du MI6 et qu’ils vérifiaient qu’elle reprenait effectivement le train pour Paris. Elle passa devant eux en courbant la tête. L’air abattu. Pour leur faire comprendre qu’ils étaient les maîtres du jeu – mais rirait bien qui rirait le dernier.

Sur le quai, après le contrôle des passeports, elle se souvint qu’elle avait reçu un message sur un de ses mobiles. Elle hésita puis se décida à le consulter. Rien ne pouvait être pire que ces dernières quarante-huit heures qui avaient réellement été pourries. Ressaisis-toi, bon sang !

Les deux agents britanniques la suivaient à une dizaine de mètres de distance. Ils ne se cachent même pas. Enfoirés ! Ava pouvait avoir un caractère exécrable. Cela lui avait parfois joué des tours dans sa carrière lorsque certains supérieurs hiérarchiques s’étaient obstinés à ne pas vouloir entendre les réalités du terrain telles qu’elle les leur décrivait. Un agent se devait de savoir improviser. Surtout lorsqu’il se trouvait seul dans la nature. Ce qui était son cas en ce moment même. Ava respira profondément afin de chasser la colère qui montait en elle. L’échec de cette banale mission de repérage reposait sur ses seules épaules.

Avant de monter dans le wagon, elle consulta ses téléphones. Son visage s’éclaira. Fébrilement, elle afficha le message crypté de son équipier dont elle était sans nouvelles depuis la nuit passée, lorsqu’ils s’étaient séparés après l’attaque de l’inconnu à l’hôpital de Salisbury quelques heures avant l’aube. Ava sourit puis grimpa ostensiblement à bord du train. Les deux agents britanniques la suivaient des yeux à quelques mètres de là. Son langage corporel les rassurait. Elle semblait anéantie.

Quelques minutes plus tard, l’Eurostar quittait la gare de St. Pancras. Consciencieux, les deux agents des renseignements britanniques la cherchèrent des yeux et virent une gabardine rouge posée sur un siège alors que l’Eurostar prenait de la vitesse pour s’extirper de la nuit londonienne. Leur mission était remplie. L’un d’eux composa le numéro de leur supérieur.

Sean O’Malone serait sans doute rassuré.

La Française quittait le sol britannique.

Enfin.
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St. George Wharf Tower, Londres, Angleterre.





Le violent coup de poing l’envoya sur le sol dur et gelé. Un calvaire. Sa tête rebondit sur le carrelage d’un autre âge alors que des volutes de vapeur envahissaient l’espace confiné des douches des détenus du camp de travail spécial no 41. Le jeune détenu no 768392 se releva avec vivacité malgré son état de délabrement physique. Il fit face à ses agresseurs avec une lueur meurtrière dans le regard. Les dés étaient pipés. Il le savait mais il ne reculerait pas devant les brutes qui le dévisageaient sans aménité. Adamat Bajram s’en fichait de mourir ce matin-là. Ses agresseurs se délectaient à l’avance de ce qu’ils allaient lui faire endurer. Il venait d’arriver dans ce coin perdu de Moldavie et se demandait si ce n’était pas le dernier endroit qu’il allait connaître dans sa minable existence. À peine dix-huit ans d’existence d’ailleurs. Sans doute dix-huit années de trop. L’une des brutes lança de nouveau son gigantesque poing contre son visage. Sa lèvre explosa tout comme une partie du cartilage de son nez. La douleur était fulgurante mais il savait qu’il aurait à endurer pire dans les minutes qui allaient suivre. Ces hommes étaient là pour le violer. Abuser de lui. Prendre du plaisir en le sodomisant à tour de rôle. C’était ça, la loi des caïds du camp de travail no 41. Abuser des plus jeunes prisonniers et en faire leurs esclaves sexuels. L’Albanais n’allait pas se laisser faire. Pas sans se battre. C’est alors qu’ils se jetèrent tous sur lui. En même temps. Impossible de leur résister. Adamat tentait de se protéger en priant pour que les gardiens viennent à sa rescousse mais cela ne pouvait arriver car ils entretenaient les meilleures relations du monde avec ces brutes issues de la Mafiya. Adamat récita une prière que sa mère lui avait apprise tout en tentant de se souvenir des conseils que son père avait pu lui prodiguer dans l’art du combat. Ce dernier s’y entendait. Ou du moins le prétendait-il car il avait fait partie des forces spéciales albanaises formées par le KGB. Adamat était son fils unique. Jeune adolescent, il avait mal tourné à la mort de ses parents trop tôt disparus dans un banal et tragique accident de la route. Et aujourd’hui il tentait d’échapper à un viol collectif dans cet enfer ceint de barbelés et de miradors. Les coups continuaient de pleuvoir puis, soudain, plus rien. Le silence s’abattit sur les douches qui avaient été désertées par les autres prisonniers. Le sang coulait sur les yeux d’Adamat, l’aveuglant complètement. La prière muette semblait ne plus vouloir franchir ses lèvres tuméfiées. Sa dernière heure était proche. Il cessa de se débattre et de frapper à l’aveugle. C’est alors qu’il entendit sa voix. Celle du Vor. Le chef de cette bande de brutes se régalait de sa conquête du soir. Il tenait son membre turgescent dans une main. Adamat voulut crier. Mais plus aucun son ne sortait de sa bouche. La vapeur des douches collectives masqua les prémices de l’assaut sexuel collectif alors que le jeune garçon hurlait sa douleur…

 

Dring… Dring… Dring…

Bajram transpirait. Ses draps étaient moites. Il ouvrit les yeux et ne reconnut pas immédiatement son environnement. La décoration luxueuse était bien loin du camp de travail moldave. Bajram expira profondément. Il venait de faire un mauvais rêve. Plutôt un cauchemar qui le poursuivait depuis des années. Il regarda l’heure qui s’affichait dans l’obscurité de l’immense appartement de The Tower et se releva promptement. Il s’était endormi sur un des moelleux canapés en cuir en attendant son rendez-vous avec l’Oligarque. Quel crétin. J’ai laissé l’heure filer, se morigéna-t-il. La sonnerie de la porte d’entrée se faisait toujours entendre de façon insistante. Trop. Cela n’était pas dans les habitudes du personnel de ce genre de palace. Leurs clients n’auraient pas apprécié d’être pressés de la sorte. Les sens en alerte, Bajram se releva d’un bond. Il tenait un Zastava M88 équipé d’un silencieux en main. L’arme de poing d’origine serbe, une copie du fameux Tokarev soviétique, était chargée de balles 9 mm Parabellum et prête à l’emploi.

Le vaste appartement était plongé dans l’obscurité. Le tueur aux innombrables tatouages se glissa furtivement en direction de la porte d’entrée. Sur le mur, un moniteur vidéo relié à une caméra installée sur le palier qui devrait lui permettre de déterminer si l’intrus était une menace ou pas. Sans doute pas. Peut-être était-ce l’Oligarque en personne mais Bajram en doutait. Ce n’était pas la procédure qu’on lui avait indiquée, mais sait-on jamais ? Son employeur occasionnel n’allait sans doute pas apprécier d’être accueilli ainsi mais tant pis. La sécurité n’avait que faire du formalisme et de la politesse. Du moins tel était l’avis d’Adamat Bajram.

Dring… Dring… Dring…

L’Albanais arma son Zastava M88. Il fit monter une balle dans la culasse puis regarda l’écran du circuit de vidéosurveillance interne. Il ouvrit de grands yeux stupéfaits. C’est qui ça ?

Dring… Dring… Dring…

Bajram fit tourner les verrous de sûreté et ouvrit la porte en grand, la main tenant son arme dissimulée dans son dos.

— Da ? Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?

— Vous le savez, mon lapin… Vous me laissez entrer ?

— Quoi ? Comment êtes-vous parvenue jusqu’ici ?

L’Albanais dévorait des yeux la délicieuse créature qui se tenait devant lui. Escarpins et bas noirs, imperméable Burberry très chic et larges lunettes noires qui masquaient un visage à l’ovale parfait encadré de cheveux blonds comme les blés. Soit une bourgeoise en mal d’aventures sexuelles, soit une escort-girl de luxe. Bajram opta pour cette seconde option tout en se demandant quoi faire. Était-ce un cadeau envoyé par l’Oligarque ? En ce cas pourquoi n’avait-il pas été prévenu ? Il hésitait sur la marche à suivre. Un peu de détente tarifée, ou pas, n’était pas pour lui déplaire. Le tueur, toujours impeccablement habillé, aimait les deux sexes. Seul lui importait son plaisir. Et les rapports sexuels empreints de soumission. Voire de violence…

La jeune femme esquissa un sourire entendu et fit un pas en avant pour forcer le passage et pénétrer enfin dans l’appartement.

— Je peux ?

Mais son sourire se figea lorsqu’elle vit l’arme que tenait en main son client. Il la pointait sur elle d’un air dur.

— Qui t’envoie ? Réponds, sale pute !

Les yeux de la jeune femme devinrent durs puis se plissèrent. Comme ceux d’un félin avant de passer à l’attaque. C’est alors qu’il la reconnut.

Le coup partit avec une rapidité fulgurante. Un puissant atémi lui fit lâcher le Zastava 9 mm alors qu’elle enchaînait vélocement par un mawashi-geri impeccablement effectué. Bajram esquiva de justesse le violent coup de pied circulaire et plongea pour récupérer son arme qui gisait au sol. La jeune femme lui envoya un second coup de pied qui l’atteignit à la mâchoire. Il jura des mots incompréhensibles en se saisissant de son arme qu’il retourna contre son agresseur et tira à deux reprises. Le bruit sec des détonations, en partie étouffées par le silencieux, résonna dans le vaste open space. La riposte ne se fit pas attendre. Un Glock 17 était apparu dans les mains de la jeune femme. Elle visa posément en direction de l’homme puis tira. Des éclats de plâtre volèrent tout autour de lui. Sale garce ! Elle vise bien… Il se releva de derrière un des canapés où il s’était abrité puis tenta un tir de barrage afin de clouer son assaillante sur place. Cette dernière plongea au sol avant de lever de nouveau son arme dans sa direction et de presser la détente. Deux nouvelles détonations se firent entendre. La fumée âcre de la cordite envahissait l’espace luxueux à peine éclairé par les lointaines lumières de la ville. L’Albanais continua de tirer à l’aveugle en se précipitant vers la porte d’entrée. Un cri étouffé se fit entendre alors qu’il disparaissait par la porte d’entrée non sans s’être auparavant emparé de son Barbour et de la pochette contenant les précieuses fioles qu’il avait déposés sur la banquette de l’entrée. En prévision d’un éventuel départ précipité. Deux autres projectiles sifflèrent à ses oreilles avant que la porte d’entrée blindée ne se referme sur lui dans un grand vacarme. Les balles suivantes se fichèrent dans l’épaisse feuille de kevlar qui recouvrait une couche de titane de plusieurs centimètres. Les finitions de l’immeuble étaient de qualité.

Adamat Bajram descendit les marches de l’escalier de service quatre à quatre. Il trébucha à plusieurs reprises mais se rétablit chaque fois avec souplesse. Il était aussi furieux qu’inquiet. Comment m’a-t-elle retrouvé ? Qui est-elle ? Et si c’était l’Oligarque qui l’avait envoyée pour m’éliminer ? À qui puis-je me fier maintenant ? Quel bordel !

Bajram arriva dans le hall. Le vaste écran plat devant la conciergerie diffusait justement des images retransmises en direct depuis l’hôpital de Salisbury. Un reporter parlait des derniers rebondissements de cette affaire qui commençait à prendre une dimension nationale. Le portier, en uniforme réglementaire, ne perdait pas une miette des informations télévisées et aperçut du coin de l’œil le type qu’il avait fait monter le matin même dans l’appartement d’un des riches copropriétaires de The Tower. Il n’eut pas le temps de le héler et de lui demander s’il avait besoin de quoi que ce soit. L’Albanais disparut dans la nuit londonienne. Le portier haussa les épaules et se dit que l’autre avait sans doute un rendez-vous urgent. Dommage pour lui. La jeune femme que j’ai fait monter dans son appartement avait pourtant l’air charmante. Elle doit être déçue. Mais ce ne sont pas mes oignons. Il ne faut jamais s’occuper des problèmes des très riches. Pour se rassurer, il plongea la main dans la poche intérieure de sa redingote afin de sentir la liasse de billets que la belle blonde y avait glissée afin de pouvoir rejoindre son fiancé sans qu’il soit prévenu. Cela s’était fait si naturellement.

« Je veux lui faire une surprise », avait-elle dit.

Il lui avait souri de façon complice.

Et fait disparaître les euros.
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9 mars 2018, QG de l’EIA, Paris, France.





Ava gravissait avec difficulté les marches de la station de métro La Muette dans le XVIe arrondissement de Paris. Il n’y avait pourtant pas foule en ce début d’après-midi gris et déprimant mais elle peinait à marcher. Sa jambe gauche lui faisait toujours mal. Une des balles tirées par le type tatoué qu’elle avait pourchassé jusqu’à The Tower lui avait éraflé la cuisse. Rien de grave mais elle avait dû se faire soigner discrètement chez un des contacts de son ancien employeur. Comme tous les services de renseignement opérant hors de leurs frontières nationales, la DGSE avait des correspondants officieux un peu partout. Enfreignant les règles habituelles qui veulent que vous n’utilisiez plus les ressources de votre ancien service sans son autorisation, elle s’était présentée chez un médecin du nord de Londres qui l’avait soignée et planquée durant quelques heures avant qu’elle ne monte à bord de l’Eurostar sous une fausse identité. Ensuite, elle avait pris le métro jusqu’ici. Elle n’avait prévenu personne de son arrivée mais elle se doutait que l’European Intelligence Agency savait où elle était grâce à la géolocalisation de son téléphone mobile. Une procédure classique pour pister les agents sur le terrain.

Ses côtes aussi étaient douloureuses. Souvenir de son escapade en Libye. Dire qu’il n’y a même pas une semaine j’étais à Ras Lanouf. Ava soupira. Elle en avait parfois marre de ce métier et de tout ce qu’elle était obligée d’endurer depuis des années mais elle se morigéna. Se plaindre ne servait à rien comme on le lui avait appris depuis toute petite. Certes… Mais j’ai mal partout…

Plongée dans de sombres pensées, Ava traversa la rue qui bordait l’extrémité ouest des jardins puis passa devant l’ambassade du Gabon ainsi que celle de la République islamique d’Afghanistan. Le siège de leur nouvelle boîte était à deux pas de là. Un immense hôtel particulier aux murs ravalés de frais que rien ne distinguait des autres sauf un nombre important de caméras de vidéosurveillance qui balayaient tous les angles. Les vitres blindées ne laissaient rien deviner de ce qu’il se tramait à l’intérieur de l’immeuble cossu. Une rampe d’accès à un parking souterrain était défendue par deux plots en acier rétractables qui empêchaient toute intrusion de la part d’une voiture bélier. Aucun gardien ou vigile n’était visible mais l’ensemble avait l’apparence d’une forteresse discrète mais bien défendue.

Une simple plaque en cuivre indiquait l’acronyme EIA sans aucune autre indication. Ava se pencha vers une caméra qui la jouxtait et plaqua son œil droit sur une fente prévue à cet effet. Le scanner rétinien identifia immédiatement la jeune femme et la double porte au vitrage blindé s’ouvrit dans un chuintement. Ça y est… De retour à la maison… Ava n’aurait su dire si elle était satisfaite ou pas. Elle n’avait plus les idées très claires mais elle savait que l’heure du repos n’avait pas encore sonné. Il allait falloir débriefer tous les événements qui s’étaient succédé à un rythme effréné. Leur donner un sens et ensuite rendre compte à leur donneur d’ordres : le Centre de situation et de renseignement de l’Union européenne.

 

— Ava ! Ava ! Je suis ici !

— Joss ! Mais où diable étais-tu passé ? Je me suis fait un sang d’encre…

La jeune femme semblait au bord de l’épuisement en pénétrant dans le hall d’accueil de l’EIA.

— Calme-toi, Ava !

Le colosse l’entoura de ses bras puissants. Il tenta de la rasséréner. Il la connaissait bien. Cette agressivité était un masque pudiquement jeté sur ses souffrances.

— Me calmer ? Mais tu plaisantes ? Réponds-moi plutôt !

La jeune femme réussit à sourire alors que son ami la reposait à terre.

— Je vais tout te raconter mais suis-moi à la DT avant de grimper voir le big boss qui t’attend avec impatience.

Mimique d’incompréhension d’Ava qui n’était pas pressée de se retrouver face à Di Sienna.

Après avoir dépassé le hall d’entrée où officiait une jolie hôtesse experte en tir instinctif et qui gardait un MP5 sous son comptoir, ils prirent un luxueux ascenseur qui les mena aux sous-sols de l’hôtel particulier. À perte de vue, et dans une atmosphère fraîche à la lumière bleutée, se trouvaient des centaines d’unités centrales montées en réseau. Ava et Joss traversèrent cette zone baignant dans une pénombre où clignotaient des dizaines de diodes multicolores indiquant en temps réel le transfert physique de données numériques. Ava se mit à parler la première. Elle en avait besoin. Son ton était laconique, dépassionné. L’ancien militaire du Service Action de la DGSE fut soulagé d’apprendre que son amie avait bien eu son texto à temps mais le tatoué leur avait filé entre les doigts. Il regrettait de ne pas avoir pu être aux côtés d’Ava pour coincer ce type. Qui pouvait-il être ? Un paparazzi en quête d’images volées ? Un infirmier animé de mauvaises intentions ? Ou un agent des services secrets russes en mission commandée ?

Quand ils entrèrent dans le laboratoire technique de l’officine de renseignement privée, une jeune ingénieure souriante embrassa Joss avec effusion avant de lui tendre fièrement un dossier qu’il s’empressa de feuilleter. Ava se hissa sur la pointe des pieds afin de lire par-dessus son épaule. Elle en resta sans voix.

Sur une des pages, on voyait une photo du type qui avait failli lui trouer la peau à Londres.

Son corps nu était recouvert de tatouages.

D’où sortait ce cliché ?

*

L’image du jeune prostitué attaché à la croix de Saint-André était visible sur l’écran central du mur empli de moniteurs de contrôle de la salle de crise du Centre de situation et de renseignement de l’Union européenne. Une autre photo succéda à la première. Il s’agissait d’un gros plan du jeune androgyne peroxydé. Il avait les yeux exorbités et de la bave coulait des commissures de ses lèvres. L’affreux rictus de son visage disait bien quelles souffrances il avait dû endurer avant de mourir.

Le silence régnait dans la vaste pièce aveugle aux éclairages tamisés. Tous les regards étaient tournés vers le moniteur central extra-plat. Viviane Ambling ne comprenait pas très bien de quoi il retournait. Que venait faire ce prostitué à tendances sado-maso dans l’enquête sur le possible empoisonnement d’un ancien agent du renseignement militaire russe réfugié en Grande-Bretagne ? Qu’avait donc trouvé l’European Intelligence Agency ? Elle leva le visage vers son amie qui lui souriait via un autre écran. Les deux femmes communiquaient par vidéoconférence cryptée entre Bruxelles et Paris. Une liaison sécurisée qui passait par un des satellites de communication mis à la disposition de l’EU IntCen.

— Tu veux bien m’expliquer, Ava ?

— Bien sûr… Un petit instant… J’ai une autre surprise pour toi !

Ava semblait pianoter sur un clavier invisible à l’écran. Le cliquètement caractéristique des touches était parfaitement audible. Une autre image remplaça celle du jeune Anglais. Adamat Bajram, le torse nu recouvert de tatouages, apparut sur l’écran.

Viviane afficha une mine circonspecte.

— Qui est ce type ? On dirait un mafieux russe !

— On dirait, en effet…

— Sois plus explicite !

Le ton de la jolie Anglaise devint impérieux. La mention d’un probable lien avec la Russie ne semblait pas du tout lui plaire.

Ava, les traits tirés, esquissa un sourire fatigué.

— C’est l’homme que nous avons croisé à l’hôpital de Salisbury !

La Britannique ouvrit de grands yeux.

— Vous l’avez trouvé ! Bravo ! De qui s’agit-il ?

— Oui, nous l’avons trouvé mais il nous a échappé une nouvelle fois. Et, non… Nous ne savons pas de qui il s’agit !

— Mais, enfin… Puisque vous avez déniché son portrait vous devez connaître son identité ?

— Ce n’est pas si simple. C’est même un peu compliqué…

En quelques mots, Ava expliqua comment Joss avait trouvé un téléphone mobile sur le parking de l’hôpital alors qu’il poursuivait l’homme qui les avait agressés. Ava n’avait d’ailleurs pas pu s’emparer d’un échantillon de sang des Skripal afin de faire procéder à des analyses indépendantes. Le type aux tatouages les en avait empêchés, ensuite les services secrets britanniques s’étaient invités dans la danse et l’avaient arrêtée puis interrogée aux côtés de ce Dr Jones. Bref… Le téléphone mobile s’était révélé appartenir à un jeune prostitué de Soho. Les deux hommes avaient dû prendre du bon temps ensemble d’après la dizaine de clichés explicites trouvés sur la carte mémoire de l’appareil. Cela avant que l’inconnu aux tatouages ne tue son partenaire et ne réalise ce dernier cliché. Ava lança un regard vers la photo qui venait de s’afficher sur un autre moniteur dans les crisis rooms de l’EIA et de l’EU IntCen. Le tatoué avait tué le jeune homme de la pire des façons. En l’empoisonnant. C’est du moins ce que pensaient les médecins experts à qui l’EIA avait soumis les photos l’après-midi même. A contrario cela voulait dire que le type aux tatouages était féru de poisons et que sa présence à Salisbury n’était pas innocente. En tout état de cause, il était dangereux. C’était un tueur.

Viviane fit taire Ava d’un geste. Elle était bouche bée. L’agent du MI6 tentait d’assembler les bribes d’informations qui venaient de lui être présentées afin qu’elles prennent sens.

— Doucement, Ava… Je ne te suis pas… Ce pauvre bougre aurait tout aussi bien pu être étranglé. Il présente tous les signes d’une asphyxie… Rien ne dit qu’il est mort d’un empoisonnement au VX ou à je ne sais quelle saloperie. (Viviane regarda de nouveau l’image du jeune androgyne affichée sur un autre moniteur.) Et quel est le lien de tout cela avec la tentative d’assassinat de Sergueï Skripal ? Cela me paraît délirant !

Elle écrivit quelques mots sur une feuille de papier qu’elle tendit à un des analystes présents à ses côtés. Le jeune Autrichien parcourut les instructions de sa patronne et quitta la salle de crise sans un mot.

— Comme je disais précédemment, mon analyse ne repose sur rien de tangible. Peu de faits, certes… Mais imagine que cet homme soit celui qui a empoisonné cet espion russe, Skripal, et qu’il se soit accordé du bon temps après sa tentative d’assassinat. Tous les goûts sont dans la nature et nous n’avons pas à juger cela. Apprenant, sans doute par voie de presse, qu’il a échoué à envoyer ad patres le sieur Skripal et sa fille Ioulia, il décide de retourner à Salisbury afin d’achever son boulot. Car je suis certaine que ce type est un tueur à gages. Il en a l’allure. Arrivé à l’hôpital de Salisbury, pas de bol, il tombe sur nous mais réussit à nous fausser compagnie. Joss le piste ensuite avant de se faire expulser du Royaume-Uni par le MI6. Grâce aux infos que mon partenaire a pu me transmettre alors que j’allais quitter Londres, j’ai ensuite tenté de lui mettre la main dessus avant qu’il ne disparaisse de nouveau dans la nature. Tous ces faits ont eu lieu hier soir. Soit il y a moins de vingt-quatre heures…

Viviane regardait Ava droit dans les yeux par écran interposé. Elle semblait dubitative. Sa voix devint ironique malgré elle.

— Euh… C’est un peu tiré par les cheveux, non ?

— Pas tant que ça !

Ava tentait de se donner un air convaincu. Viviane la connaissait assez pour savoir que la jeune femme se fiait à son intuition. Souvent excellente d’ailleurs. Viviane en avait fait l’expérience à l’occasion de missions passées au cours desquelles elles avaient collaboré. La coopération intergouvernementale existait dans le domaine du renseignement. Ce n’était pas toujours la règle usuelle mais la guerre contre le terrorisme avait aplani les nombreuses réticences des uns et des autres. L’analyste revint dans la pièce et lui tendit le même bout de papier mais annoté de sa main. La lecture des quelques lignes troubla Viviane. Cette histoire est parfaitement rocambolesque, songea-t-elle. Aucun fait ne vient confirmer les dires d’Ava et de Joss mais tout cela est bien mystérieux et potentiellement déstabilisateur pour les relations internationales. Et pourquoi s’attaquer soudainement à un espion à la retraite ? Il avait été pardonné par Moscou en 2010 et…

— Viviane ? Tu es encore avec nous ?

La voix d’Ava résonnait dans les haut-parleurs de la salle de crise de l’EU IntCen.

Viviane ouvrit les yeux qu’elle avait maintenus fermés durant ses réflexions. Ses pupilles s’étaient étrécies. Ses traits semblaient crispés. Sa voix se fit rauque.

— La Metropolitan Police londonienne ne confirme pas le décès d’un jeune prostitué du côté de Soho donc, a fortiori, pas d’empoisonnement étrange qui pourrait avoir un lien quelconque avec ce qu’il s’est passé à Salisbury. Je te rappelle que cette affaire commence à devenir sérieuse, Ava. Nous venons d’apprendre qu’une troisième personne a été empoisonnée à Salisbury !

— Quoi ?

— Oui ! Un policier. (La Britannique regarda un autre dossier qu’elle avait sous les yeux.) Le sergent-chef Bailey si j’en crois les informations de la division antiterroriste. C’est cet agent de la police du Wiltshire qui aurait porté secours en premier aux Skripal avant qu’ils ne soient évacués en direction de l’hôpital.

Sur un des moniteurs on pouvait lire la perplexité d’Ava. Elle tourna son visage hors champ. Interrogeant des yeux les autres personnes qui se trouvaient autour d’elle mais qui n’avaient pas encore activé leur caméra puisque Viviane ne les voyait pas apparaître à l’écran. Des murmures se firent entendre puis le moniteur de la salle de crise de l’EU IntCen dédié à la visioconférence se divisa en quatre sections où apparurent deux autres visages familiers de Viviane. Ceux de Joss Kerven et de Giancarlo Di Sienna, qui se tournèrent vers la responsable du Centre de renseignement de l’Union européenne.

— Buona sera, signorina Ambling !

— Bonsoir monsieur le comte, bonsoir Joss… (Viviane esquissa un léger sourire avant de regarder Ava dans les yeux par écran plat interposé.) J’ai bien réfléchi, Ava, et…

La jeune femme se pencha en avant et fixa à son tour Viviane.

— Et quoi, Viviane ?

Le ton était glacial.

— Tu abandonnes cette mission ! Cette affaire commence à prendre de plus en plus d’ampleur et ton passage à Salisbury a été tout sauf discret. Mes collègues du MI6 n’ont pas manqué de me le faire remarquer comme tu dois t’en douter. Et je n’aime pas me retrouver dans des situations embarrassantes. Je comprends parfaitement que tu aies été obligée de dire que tu étais à Salisbury pour notre compte puisqu’il ne s’agissait pas d’une opération clandestine, mais O’Malone n’oubliera pas que tu fais partie de l’EIA dorénavant. Moi aussi j’ai dû cracher le morceau, comme vous dites en France.

Ava haussa les épaules et ouvrit la bouche afin de répondre de façon cinglante à son amie mais son patron lui grilla la politesse. L’aristocrate italien connaissait le caractère explosif de la jeune Française et là, on avançait en terrain miné. Il lui fallait reprendre la situation en main. Rapidement.

— Chère madame Ambling, si je peux me permettre, cette affaire correspond à la mission que je m’étais assignée en fondant l’EIA. Chercher des informations brutes, extraites de l’analyse du big data ou de données obtenues sur le terrain par nos propres équipes opérationnelles, afin d’apporter une vraie indépendance en matière de renseignement aux institutions européennes. Et le dossier dont nous parlons actuellement peut s’avérer brûlant si la Fédération de Russie est bien derrière tout cela et a repris les exécutions des traîtres ou opposants sur le sol occidental comme à l’époque soviétique. Je sais qu’il y a déjà eu l’affaire Litvinenko il y a une douzaine d’années, cependant l’enquête n’avait pas permis d’établir avec certitude la responsabilité du Kremlin dans cet empoisonnement. Aujourd’hui, nous sommes dans le même brouillard mais il me semble que nous sommes les seuls à avoir une piste. Celle qui mène à celui que nous surnommons le Tatoué ! Nous nous devons de retrouver ce type pour savoir s’il a réellement tenté d’exécuter un ancien officier du GRU ayant trouvé refuge en Grande-Bretagne. Et, dans l’affirmative, pour le compte de qui. Ce point me semble d’ailleurs le plus important afin d’aider nos décideurs, dont votre patronne, la haute représentante Mogherini, à prendre les bonnes décisions pour ne pas se retrouver embarqués dans un nouvel affrontement Est-Ouest…

Le silence qui suivit ces quelques paroles sembla s’éterniser. Les présents paraissaient absorbés dans leurs pensées. Viviane regardait alternativement sur les écrans plats les images du jeune prostitué crucifié et de l’homme nu recouvert de tatouages. Elle semblait perplexe. Giancarlo reprit la parole.

— L’EIA va donc conduire cette mission en parallèle de l’enquête officielle des autorités britanniques et des autres investigations des services de renseignement des vingt-sept autres pays de l’UE. Vous serez tenue informée régulièrement de l’avancement de l’enquête qu’Ava et Joss vont mener dans les jours et les semaines qui viennent. Sommes-nous tous d’accord ?

Ava remercia mentalement son boss. Il ne venait pas du milieu du renseignement mais sa rationalité et sa ferveur dans la défense de la cause de l’Europe étaient indéniables.

— Entendu, Giancarlo. (La voix de Viviane Ambling se fit plus chaleureuse.) J’apprécie votre soutien mais je voudrais néanmoins qu’Ava prenne un peu de repos et de distance par rapport à cette affaire. Deux blessures par balles en moins d’une semaine, même si ce ne sont que des égratignures, cela fait beaucoup pour une seule et même personne !

Ava la fusilla du regard et Joss lui fit signe de se taire.

Viviane savait qu’elle était allée trop loin.

Son amie allait lui en vouloir.

Ou pas.
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10 mars 2018, Burj Khalifa, Dubaï, Émirats arabes unis.





La vue était à couper le souffle. Et mieux valait ne pas être sujet au vertige lorsque vous fouliez le tarmac de l’héliport de l’hôtel Burj el-Arab situé à trois cent vingt et un mètres de hauteur et en porte-à-faux au-dessus du vide. Malheureusement pour lui, Sean O’Malone souffrait de malaise vagal depuis son plus jeune âge. L’officier de renseignement de Sa Majesté s’avança d’un pas mal assuré sur la plate-forme balayée par le vent chaud du désert. Il déglutit puis baissa les yeux sur le paysage surprenant en contrebas : des îles artificielles épousant la forme des cinq continents, abritant de luxueuses résidences privées d’un côté, et de l’autre, la skyline de gratte-ciel qui ne cessaient de pousser dans les sables de ce qui n’était qu’un petit port de pêche habité par quelques Bédouins au milieu du siècle dernier.

L’hélicoptère de la compagnie privée Helidubai s’éleva de la plate-forme et fit un tour complet de l’hôtel de luxe cinq étoiles à la forme caractéristique d’une voile de boutre. L’Agusta 109 mit ensuite le cap vers une haute tour qui dominait toutes les autres : le Burj Khalifa. O’Malone reprenait peu à peu contenance et profitait de la luxueuse cabine de l’appareil de location qui avait été mis à sa disposition. L’air conditionné lui procurait une agréable sensation de fraîcheur et il savourait le moelleux des sièges en cuir en attendant de se retrouver devant les membres du Comité. C’était la première fois qu’il était admis à une réunion de ce niveau. Son ego en était délicieusement affecté.

À moins d’un kilomètre de là, un homme d’âge mûr regardait l’hélicoptère s’approcher par la vaste baie de la salle de conférences dans laquelle il se trouvait. L’homme surplombait le vide abyssal derrière les vitres blindées capables de stopper le tir d’un sniper. Près de sept cents mètres plus bas, on devinait les silhouettes de yachts paresseusement amarrés aux pontons de la marina du quartier nouvellement créé de Downtown Burj Khalifa. Tout semblait démesuré dans cet émirat riche de sa rente pétrolière qui semblait ne jamais vouloir se tarir. Et les projets de l’observateur silencieux l’étaient tout autant. Il se tourna vers les hommes assis autour du plateau en marbre noir qui aurait pu accueillir une cinquantaine de convives s’il s’était agi d’une salle à manger. De fait, ils se trouvaient dans les bureaux top secret d’une organisation qui n’avait pas pignon sur rue et qui était connue des initiés sous le nom de Comité.

— Je vais bientôt savoir ce qui a mal tourné ! Le responsable de cette opération ne devrait pas tarder à arriver mais je ne juge pas opportun qu’il vous rencontre. Du moins pas dans l’immédiat. (Il se fendit d’un sourire carnassier.) Je pense que vous me comprenez ?

Les quatre autres hommes, de religions et de nationalités différentes, approuvèrent en silence. Rares étaient ceux qui osaient tenir tête à celui que l’on surnommait le Directeur. Ils l’avaient coopté pour mener à bien le projet qui les unissait tous : déstabiliser la Russie afin que l’ex-Armée rouge quitte enfin la Syrie et abandonne ce fantoche de Bachar el-Assad à son sort. Sinon les milliards de dollars que les uns et les autres avaient investis depuis la révolte spontanée de 2011 n’auraient servi à rien.

Aucun d’entre eux ne souhaitait donc voir Poutine effectuer un nouveau mandat présidentiel.

Tous les moyens leur semblaient légitimes pour atteindre le but qu’ils s’étaient fixé.

L’agent du MI6 n’était qu’un pion dans ce wargame.
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Le Kremlin, Moscou, Fédération de Russie.





Le poing frappa la table sèchement. Dans un geste de rage contenue que connaissaient bien ses proches. En façade, Vladimir Poutine conservait toujours un certain flegme et s’exprimait d’une voix suave lourde de menaces plutôt que de friser l’apoplexie en hurlant jusqu’à l’épuisement comme pouvait le faire un Boris Eltsine. Mais, au fond de lui-même, l’inamovible président de la Fédération de Russie bouillait de colère. Cela se voyait dans ses yeux. Ses pupilles étaient assassines. La température chuta brutalement dans la longue et étroite salle de l’étage présidentiel du Kremlin où siégeait un organisme inconnu du grand public : le Conseil de sécurité.

La dizaine d’hommes présents n’osaient pas lever la tête vers leur président qui trônait en bout de table. Les regards se portèrent furtivement vers le second homme le plus puissant de la réunion : Nikolaï Patrouchev. Cet ancien directeur du FSB était désormais à la tête de cette instance où le président et plusieurs de ses ministres et directeurs de services débattaient des questions-clés relatives à la sécurité nationale. Patrouchev était le « coordinateur du renseignement » de Vladimir Poutine. Un poste essentiel dans l’appareil sécuritaire de la Fédération de Russie.

Le président ne laissa à personne d’autre le soin de prendre la parole.

— C’est intolérable ! Cette histoire invraisemblable nous tombe dessus deux semaines avant le premier tour du prochain scrutin présidentiel et personne ne l’a vue venir !

Le silence se prolongea. Certains des participants avaient toujours la tête baissée comme s’ils offraient leur nuque à un hypothétique bourreau.

La voix suave mais vibrante de colère poursuivit :

— Je ne crois pas au hasard ! Vous le savez tous… Mais le plus grave c’est que tout cela risque d’avoir des incidences sur la Coupe du monde de football que nous organisons en juin prochain et ça, je ne le supporterais pas !

Un homme en uniforme de général prit la parole. C’était le patron du GRU, le rival historique du fameux KGB séparé en deux services distincts après la perestroïka : le FSB pour le renseignement intérieur et le SVR pour le renseignement extérieur. Igor Korobov savait qu’il bénéficiait de la confiance du président. Il ne paraissait pas respirer la santé mais personne n’avait entendu dire qu’il fût malade. Il s’exprimait avec difficulté.

— Monsieur le Président, je peux vous assurer que la Direction générale des renseignements de l’état-major des forces armées n’est pour rien dans cette affaire…

Plusieurs participants à la réunion semblaient dubitatifs. Tout le monde savait que le GRU avait la réputation d’abriter des têtes brûlées promptes à en découdre avec l’Occident à la moindre occasion. Et là on évoquait le cas d’un de leurs anciens agents qui avait trahi ses camarades et la Rodina, la Patrie, afin d’espionner pour le compte des services secrets britanniques. Sergueï Skripal était un traître aux yeux de toutes les personnes présentes dans cette salle chargée d’histoire. Personne n’éprouvait la moindre peine pour son sort. Le président russe y compris. Ce dernier reprit la parole.

— Admettons, général Korobov… J’ai lu votre rapport sur la situation en Syrie. Le GRU fait donc état de rumeurs sur de possibles attaques chimiques à l’encontre des populations civiles par ces neikulturnye de l’État islamique ! Attaques qui seraient mises sur le compte de l’Armée nationale syrienne avec l’aide médiatique des Casques blancs financés par le Qatar…

— Oui, monsieur le Président !

La voix du général s’était raffermie.

Poutine semblait jauger son auditoire. Son regard passa lentement de l’un à l’autre afin de bien faire comprendre à chacun que ce dossier était véritablement épineux pour Moscou.

— Je prends ces menaces très au sérieux, général. Vous savez tous que l’utilisation des armes chimiques sur le théâtre syrien est la dernière chose que nous souhaitons. Nos adversaires occidentaux n’attendent que cela pour intervenir militairement contre nos alliés de Damas. En conséquence, cela ne doit pas se produire !

Murmure d’assentiment général.

— Je n’ai pas besoin de vous rappeler que nous avons déjà porté secours au fils el-Assad en 2013 alors qu’Obama et Hollande voulaient l’envoyer ad patres à la suite des stupides bombardements au chlore décidés par quelques galonnés incultes de son armée !

Tout le monde attendait la suite des réflexions présidentielles.

— J’ordonne que le GRU fasse le nécessaire pour que cela ne se reproduise plus. Nous sommes en train de gagner la guerre contre ces chiens de djihadistes financés par Riyad et Doha et je veux que rien ne vienne inverser le cours des événements !

Poutine savait que les attaques chimiques étaient la ligne rouge que ses alliés syriens ne devaient pas franchir sous peine de perdre le bénéfice de l’intervention militaire russe qui avait débuté en septembre 2015.

— Je suis d’ailleurs certain que cette affaire Skripal n’est qu’une provocation de plus des Occidentaux pour reprendre la main dans le dossier syrien. Sommes-nous tous d’accord ?

Assentiment unanime des membres du Conseil de sécurité.

Le président Poutine se tourna vers son ministre des Affaires étrangères. Un homme fidèle et intelligent qui avait toute sa confiance. Depuis de longues années.

— Sergueï ?

— Oui, monsieur le Président ?

Lavrov leva les yeux de ses notes.

— Établissez le dialogue avec Londres. Proposez-leur toute notre assistance dans l’enquête sur ce prétendu empoisonnement à Salisbury. J’ai cru comprendre que vous entreteniez de bons rapports avec leur secrétaire au Foreign Office…

— Oui. Nous avions prévu de nous rencontrer à Londres dans quelques semaines !

— Alors faites en sorte de les calmer. La Russie n’est pour rien dans les événements fâcheux du 4 mars dernier !

Poutine savait qu’il devait jouer la carte de l’apaisement.

Moscou n’avait rien à gagner à une escalade diplomatique au sujet d’une ordure qui les avait tous trahis.

Indéniablement, l’affaire Litvinenko était toujours dans tous les esprits.

Et sa réélection était prévue dans quelques jours.

Il voulait que rien ne puisse la ternir.
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11 mars 2018, Villa Grichka, Saint-Jean-Cap-Ferrat, France.





L’élégant bolide en bois d’acajou verni et chromes rutilants fendait les flots bruyamment par cette belle journée hivernale et ensoleillée. À la barre de ce symbole de l’élégance et du luxe raffiné, on devinait la silhouette d’une femme dont la crinière ondulait au vent. Ava semblait détendue et heureuse mais ses blessures étaient toujours douloureuses et les cernes de fatigue n’avaient pas totalement disparu de son visage alerte.

Elle naviguait parallèlement à cette côte qui était surnommée la Riviera française. Une dentelle de criques finement sculptées par la Méditerranée dans les falaises de grès et tapissées de pins parasol jusqu’à la ligne du rivage.

Le Riva dépassa Villefranche-sur-Mer et se mit à longer la presqu’île qui formait une commune atypique accueillant près de six cents villas luxueuses disposant de parcs arborés, de courts de tennis et de piscines pour nombre d’entre elles. Ici, le prix du mètre carré oscillait de soixante mille à deux cent mille euros. Personne, la municipalité en tête, ne savait qui en étaient les exacts propriétaires physiques. Un monde opaque où le désir d’anonymat rimait parfois avec fortunes d’origine douteuse liées aux activités lucratives des mafias transnationales. Et, comme de bien entendu, les Russes étaient particulièrement bien représentés au sein des heureux résidents de Saint-Jean-Cap-Ferrat. C’était la raison de la présence de l’agent de renseignement en ces lieux.

Ava ralentit le régime des moteurs du Riva Super Aquarama qu’elle avait loué dans la principauté monégasque sous couvert de séance de prise de vues pour un magazine de tourisme avec lequel elle avait déjà travaillé. Une équipe de l’EIA avait mené des repérages sur place les deux jours précédents. Ava ne voulait pas reproduire le scénario catastrophe de son enquête improvisée à Salisbury. Avec Joss, ils avaient foncé dans le tas en mésestimant les dangers éventuels de ce qui ne devait être qu’une simple promenade à but informatif pour le compte de Bruxelles. Mais, le monde n’étant jamais parfait, il manquait à Ava des détails importants sur les habitudes de l’homme à qui elle avait décidé de rendre visite. L’équipe de repérages n’avait eu que peu de temps pour agir mais elle avait formellement identifié sa villa et, cerise sur le gâteau, le propriétaire y résidait actuellement. Ava, n’écoutant que son instinct, avait sauté dans le premier vol pour Nice puis s’était rendue à Monaco dans une voiture de location avant d’embarquer sur ce superbe in-board que l’on surnommait affectueusement la Ferrari des mers.

Son boîtier reflex numérique en main, Ava commença à photographier la côte qui défilait maintenant au ralenti. Le Riva dépassa un promontoire et découvrit son objectif. La Villa Grichka. Une bâtisse imposante à l’architecture néovénitienne posée au bord des flots limpides de la Méditerranée. Un joli parc courait autour de la propriété, garantissant à ses occupants l’intimité qu’ils recherchaient. Autre détail qui avait son importance, la villa disposait de son propre appontement vers lequel la jeune femme se laissa dériver tout en continuant de prendre des clichés de façon assez ostentatoire. Et ce qui devait arriver se produisit. Des cris retentirent dans la fraîcheur de l’air iodé.

— Arrêter prendre photos mademoiselle ! Stop ! Ici propriété privée !

Ava sourit et continua de mitrailler la villa alors que deux cerbères tout en muscles gesticulaient au bout du quai privé auquel était amarré un Zodiac à fond renforcé en aluminium, équipé de quatre puissants moteurs hors-bord. L’un d’eux s’adressa de nouveau à elle dans un langage heurté.

— Vous partir ! Immédiatement !

Un des colosses sortit un lourd pistolet automatique de sous sa chemise et en menaça Ava qui ne se trouvait plus qu’à une centaine de mètres du rivage. Ava parut effrayée à la vue de l’arme de poing et se mit immédiatement aux commandes de son hors-bord. Elle appuya sur une manette de la console marquetée d’acajou, équipée d’un volant et de cadrans qui n’auraient pas dépareillé sur un bolide italien des années 1960. Une petite explosion se fit entendre et de la fumée commença à sortir du compartiment moteur situé à la poupe. La jeune femme poussa un cri de désarroi. Elle semblait paralysée et regardait la fumée de plus en plus épaisse s’élever au-dessus de la vedette. Les deux gardes du corps, désemparés, contemplaient la scène depuis le quai en pierre et ne faisaient même pas mine de bouger. Une voix s’éleva alors d’un des balcons de la villa. Froide et autoritaire. Une voix grave qui roulait les r.

— Allez la chercher ! Manquerait plus que le Riva explose devant ma villa ! Davaï !

— Da ! Oui, Vor !

Les deux membres de l’équipe de sécurité répondirent à l’unisson en levant instinctivement le menton. D’anciens militaires des forces spéciales reconvertis dans le business de la protection rapprochée. Comme tant d’autres après la chute de l’Union soviétique. Le Zodiac fit gronder ses moteurs alors que les deux lascars le dirigeaient vers l’embarcation avariée et son occupante paniquée.

Debout sur le balcon, Ivan Nizan continuait d’observer la scène au large à l’aide d’une puissante paire de jumelles militaires. Les deux anciens commandos des forces spéciales avaient noué un bout à la proue de la vedette rutilante et la remorquaient jusqu’à l’appontement. À bord du Riva, la jeune femme paraissait inquiète alors que la fumée s’estompait derrière elle. Elle avait son appareil photo toujours en main.

Nizan posa ses jumelles sur un guéridon en souriant.

Elle a du chien ! Un faux air de cette actrice italienne des années 1990 que j’aime tant !

Il avait toujours aimé les hasards de la vie.

Et cette dernière lui avait bien réussi.
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Villa Grichka, Saint-Jean-Cap-Ferrat, France.





— Vous êtes donc mon bienfaiteur, monsieur… Monsieur ?

Ava fixait l’homme qui s’approchait d’elle. Il portait beau et devait approcher de la soixantaine. Élégamment vêtu d’un costume en lin blanc, il affichait l’allure sereine de l’homme d’affaires qui domine ses adversaires. Ce qui n’était pas loin d’être la vérité. Ava savait à quoi s’en tenir mais pour l’instant elle continuait à jouer son rôle à la perfection. Tout semblait se dérouler comme elle l’avait prévu. La panne de l’élégante vedette n’était pas fortuite. Elle avait elle-même installé le léger explosif qui avait endommagé les bougies d’allumage du Riva, puis libéré un fumigène épais à l’odeur d’huile de moteur brûlée. Les techniciens de l’EIA s’étaient surpassés.

— Nizan… Ivan Nizan pour vous servir mademoiselle…

— Garnier ! Ava Garnier. Enchantée.

Ava serrait la poigne ferme du Russe. Elle crut un instant qu’il ne lâcherait pas sa main alors qu’il plongeait ses yeux clairs dans les siens. Bon sang ! Il me drague… Ava étouffa un rire qu’elle aurait libéré en toute autre occasion mais là, ce n’était franchement pas le moment. Elle continua de sourire à l’homme tout en jetant un regard admiratif sur le décor somptueux qui les entourait.

— Vous vivez dans un magnifique endroit. Comment se nomme cette maison ?

Nizan bomba le torse imperceptiblement. Elle avait visé juste. Il était fier de sa réussite et elle n’allait pas tarder à le savoir par le menu. Elle connaissait ce genre d’hommes sur le bout des doigts et cela allait simplifier ses affaires.

— La Villa Grichka…

— Joli nom. Mais… Attendez ! Mais c’est une de celles que je devais photographier pour illustrer mon article ! Quelle heureuse coïncidence… Bon. Je devais prendre des clichés depuis la mer, mais maintenant que je suis ici, je pourrais peut-être en faire de meilleurs sur place. Si vous êtes d’accord, bien entendu…

Le grand jeu était lancé et le Russe mordit immédiatement à l’hameçon.

— Voyons… Vous allez m’expliquer tout cela autour d’un bon repas tandis que mes hommes s’occupent de réparer votre Riva. Vous allez voir… certains d’entre eux ont des talents insoupçonnés !

Ivan fit un signe de la main aux deux gardes bodybuildés qui encadraient Ava d’un air soupçonneux depuis qu’elle avait mis pied sur le quai. Ils étaient payés pour ça. Se méfier de tout et de tout le monde pour protéger leur patron. Ils s’éloignèrent avec mauvaise grâce en direction de l’appontement alors que le Russe prenait Ava par le bras et lui faisait monter les quelques marches en pierre qui menaient au splendide parc paysager dominant la baie.

— Je suis curieux d’en apprendre plus sur votre reportage en cours. Vous êtes donc journaliste, Ava ?

Cette dernière trouvait comique le roulement des r de son interlocuteur mais, une fois de plus, elle ne laissa rien paraître de ses sentiments. Arrivée en haut des marches, elle savoura la vue qui s’étendait devant elle. Un parc arboré foisonnant de pins d’Alep surplombait la Méditerranée. Au centre de cet écrin de verdure soigneusement entretenu par une armée de jardiniers trônait une piscine aux dimensions impressionnantes flanquée d’un élégant pool house. Sur la terrasse ombragée de celui-ci les attendaient deux maîtres d’hôtel en tenue et deux autres gardes du corps portant costume et lunettes noirs. L’un d’eux tenait en main un pistolet-mitrailleur mini Uzi, canon pointé vers le sol. Ava les dévisagea alors qu’elle prenait place à table. Ils avaient un type caucasien bien affirmé. Sans doute des Tchétchènes. Les plus redoutables porte-flingues des mafias venues de l’Est. Des types capables d’une violence inouïe qui avaient fait leur trou sur le marché de la sécurité de la Côte d’Azur ces dernières années.

La jeune femme se tourna vers son hôte assis en face d’elle.

— Oui. Je suis journaliste, monsieur Nizan, et bien embarrassée de vous causer tout ce dérangement.

— Ivan, appelez-moi Ivan s’il vous plaît, et il n’y a pas d’embarras à avoir. Je m’apprêtais à déjeuner et à profiter seul de la douceur de cette journée de fin d’hiver…

— Bien… Ivan ! (Elle lui adressa un sourire empreint d’innocence.) Je prépare une série de reportages sur les personnalités de la presqu’île du Cap-Ferrat pour le magazine Riviera People… Vous connaissez ?

Son interlocuteur fit non de la tête. Il dévisageait Ava avec une certaine effronterie alors qu’il avait l’âge d’être son père. Ou presque.

— Nos lecteurs sont nombreux et toujours fascinés par les histoires des prestigieux occupants de toutes ces merveilleuses villas qui les font rêver… Je débute tout juste ma série d’articles et effectuais quelques repérages avant que le moteur de la vedette de location n’explose… Bref. Accepteriez-vous d’être mon premier client puisque je suis là ?

— Comment ? Votre premier client ? Que voulez-vous dire ?

Ivan Nizan ouvrait de grands yeux surpris alors qu’un des maîtres d’hôtel emplissait des flûtes de fines bulles d’un magnum de Cristal Roederer.

Bon. Ça ne se présente pas trop mal. Allez. On accélère maintenant…

La jeune officier de renseignement continuait de sourire en trinquant avec le Russe qui semblait attendre sa réponse en fantasmant sur son corps de rêve et son visage angélique.

— Je voudrais profiter de votre invitation à déjeuner pour vous interviewer et prendre quelques clichés de vous et de votre maison. Dans quelques jours, je dois rencontrer l’un de vos voisins mais je suis certaine que nos lecteurs seront ravis de vous découvrir en premier. Le mystérieux propriétaire de la sublime Villa Grichka. Et de plus ils…

— Lequel de mes voisins ?

La voix était devenue dure. Celle du mâle dominant atteint dans sa fierté.

— Paul Allen. Le cofondateur de Microsoft… Vous savez… C’est lui qui possède la Villa Maryland estimée à trois cents millions d’euros…

— Que voulez-vous savoir de moi, Ava ?

Voilà. Le poisson est ferré.
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La lunette de précision avait une optique de grande qualité. Avec le fort grossissement on aurait pu se croire à table aux côtés du parrain slave et de l’agent de l’EIA sous couverture. Le réticule se figea sur Ava qui trempait ses lèvres dans un rosé bien frais. Des gouttelettes de condensation coulaient le long du verre à pied. Quelques secondes plus tard la lunette effectua un panoramique rapide et s’arrêta au milieu du front d’Ivan Nizan. L’homme semblait s’amuser d’une repartie d’Ava. Il reprit la parole, en bombant le torse, comme s’il cherchait à se rendre soudainement important. Cela transparaissait aussi dans ses yeux. On pouvait en percevoir l’éclat à travers les verres Zeiss.

— Pan ! Pan !… Tu es mort…

La voix n’était qu’un murmure.

Le tireur d’élite écarta son œil droit de la lunette montée sur un fusil de précision FR-F2 en esquissant un sourire contraint. Comme s’il regrettait de ne pas avoir pressé la détente. Mais l’occasion se présenterait si la mission d’infiltration tournait court ou si Ava était en danger de mort. Et là il ne faudrait pas qu’il rate sa cible. Il n’y avait que lui pour couvrir Ava Garnier. Quelle folie. Pourquoi se jeter ainsi tête baissée dans la gueule du loup ? Et tout ça sur une simple intuition ! Après la visioconférence avec l’EU IntCen, Ava avait décidé de remonter la piste du type aux tatouages qui leur avait filé entre les pattes à Salisbury et à Londres. Elle présumait qu’il était membre d’un clan quelconque de la mafia russe. Une liste de noms et d’autres renseignements fournis par Europol lui avait donné l’idée de s’introduire auprès d’un ancien parrain moscovite : elle était certaine que l’homme aux étranges tatouages n’était pas inconnu du Milieu. Ils avaient alors quitté Paris en moins de temps qu’il ne faut pour le dire.

Joss Kerven soupira. La jolie brune ne l’étonnait plus. Depuis fort longtemps.

Le quinquagénaire était installé à plat ventre sur le toit-terrasse de la propriété contiguë au splendide palais du mafieux russe. Il arborait une tenue passe-partout de technicien d’une des principales entreprises d’entretien de demeures de luxe de la Côte d’Azur. Plusieurs anciens de la DGSE y travaillaient et Joss leur avait demandé un coup de main afin de pouvoir s’introduire dans la Villa Alberta. Une charmante bâtisse aux influences mauresques et au toit parfaitement plat. Un excellent poste d’observation que Joss occupait depuis plus de deux heures maintenant. Il tourna le potentiomètre de l’amplificateur couplé à un micro-canon orienté vers la piscine de Nizan. Le volume sonore s’amplifia dans ses écouteurs. Il entendait de façon parfaitement intelligible ce qui se disait dans les jardins de la propriété voisine, pourtant distants de trois cents mètres.

« En fait, je ne suis pas russe, ma chère Ava… Je suis géorgien. Vous savez où se trouve mon beau pays ?

— Géorgien ? Bien sûr que je sais, Ivan. La Géorgie est un pays du Caucase et la capitale est Tbilissi…

— Da !

— Quelle est votre histoire, Ivan ? Comment êtes-vous devenu aussi riche ?

— Vous commencez votre interview ? Vous enregistrez ?

— Non… Mais je prends des notes si cela ne vous ennuie pas.

— …

— Ivan ?

— Da, Avouchka ! Je ne sais pas trop par où commencer… Bon… Je n’étais pas un petit garçon sage… Mon père était alcoolique et maman est morte à la naissance de mon troisième frère… J’ai été livré à moi-même alors que le camarade Leonid Brejnev dirigeait l’URSS… Puis j’ai volé pour manger mais j’ai été pris par la milice de Moscou et suis parti en camp de travail à dix ans…

— Oooohhh… C’est terrible ! »

Joss était admiratif. Sincèrement admiratif. Sa camarade était un officier traitant hors pair. Elle savait manifester suffisamment d’empathie pour que son interlocuteur se sente immédiatement compris. Tout cela se faisait naturellement mais ça s’annonçait long. Le Breton était aussi patient que taciturne. Il expira doucement et remua un peu ses jambes étendues afin de lutter contre l’ankylose. Le mafieux poursuivait sur sa lancée. Comme s’il était heureux de se livrer ainsi à une inconnue. Même le ton de sa voix s’était calmé et son récit en devenait moins heurté.

« Je suis resté une dizaine d’années dans des camps abominables puis j’ai enfin retrouvé la liberté. J’avais vingt ans et je savais ce que je voulais faire : du business avec les nombreux amis que je me suis faits durant toutes ces années d’emprisonnement !

— C’est-à-dire ? Vous avez rencontré des gens importants en Sibérie ? Racontez-moi. »

Joss sourit. Ava s’en fichait de passer parfois pour niaise. L’interview du mafieux russo-géorgien se poursuivait mais on sentait que l’autre tournait autour du pot. Comment Ava allait-elle lui faire cracher le fait qu’il était lié au crime organisé moscovite depuis des années ? Sinon, toute cette opération ne servirait à rien.

« Et ensuite vous avez fait des affaires avec vos amis ?

— La vie était difficile sous le régime communiste puis Gorbatchev a remplacé Andropov et mis en œuvre… Perestroïka. Nous nous sommes alors dit que notre heure était enfin arrivée !

— Excusez-moi, Ivan, mais je ne comprends pas bien…

— Vous êtes jeune, Avouchka, mais vous devez vous souvenir que vers la fin des années 1980, la glorieuse Union des républiques socialistes soviétiques était à genoux. Rien ne fonctionnait. Les petites gens crevaient de faim. Les cadres du Parti communiste et le KGB s’appropriaient toutes les richesses disponibles. Tout pouvait s’acheter si vous y mettiez le prix. La corruption permettait d’obtenir toutes les autorisations que l’on voulait alors que quelques années auparavant, cela vous aurait valu des années de camp d’internement pour avoir osé défier la loi. J’ai donc fait du business au marché noir avec mes amis sous la protection de certains officiers du KGB. Les produits de l’Ouest étaient très demandés à Moscou. Nous nous sommes débrouillés pour les importer via l’Allemagne de l’Est et la Pologne depuis la République fédérale allemande. C’est comme cela que j’ai commencé à m’enrichir. En graissant la patte de fonctionnaires du Parti corrompus. Mais nos affaires ont pris de l’ampleur après l’éviction de Gorbatchev et l’élection de Boris Eltsine à la présidence de la toute nouvelle Fédération de Russie. Même si le PCUS avait été dissous, on retrouvait les mêmes fonctionnaires dans les nouvelles administrations qui n’avaient changé que de nom. Je parle autant du Parti que du KGB…

— Oui. Je sais. Mais si je comprends bien… vous étiez un trafiquant de jeans ou de magnétoscopes au marché noir ! Vous étiez sans doute aussi membre d’une bande criminelle depuis votre séjour en camp de travail. Je me doute qu’il faut trouver des appuis et des protections afin de survivre à de pareilles conditions de vie, mais comment êtes-vous devenu une figure de la Russie post-soviétique ? Un banquier bien établi si ce que l’on m’a appris à la rédaction est vrai ? »

Joss jura par-devers lui. Ava allait un peu trop vite. Le mafieux allait devenir méfiant. Il mit le cœur de ce dernier dans sa ligne de visée. Il fallait être prêt à tout. Ces types-là avaient la réputation d’être des têtes brûlées. Au sens littéral du terme. Sans doute à cause de la vodka dont ils s’abreuvaient depuis leur plus jeune âge.

« Hahahahahaaaa… J’avais bien senti que vous n’étiez pas comme les autres ! Vous avez raison, Avouchka ! Comment passer du statut de petit trafiquant à celui de prospère banquier qui amasse une fortune estimée à des milliards en quelques années à peine ? C’est donc ça qui vous intéresse pour votre article ? Savoir comment un jeune délinquant géorgien est devenu un milliardaire moscovite ? »

Le silence se prolongea. Joss avait le doigt à quelques millimètres de la détente. Prêt à faire exploser la cervelle du vieux beau qui commençait à lui taper sur les nerfs. La station allongée sur ce toit-terrasse tout autant. Je vieillis… Il y a vingt ans, j’endurais des journées entières ainsi. Il expira profondément, toujours à l’affût du moindre signe menaçant. Il avait soudainement un mauvais pressentiment. Aucune explication rationnelle à cela. La voix qui roulait les r emplit ses oreillettes.

« Revenons en 1993. Quatre ans déjà que mes amis et moi faisions ce que nous voulions car nous avions amassé un bon paquet de dollars américains avec la contrebande de produits venus de l’Ouest. Le gouvernement décida de privatiser l’économie afin d’engranger des devises pour alimenter le budget de l’État. Que faire alors ? J’ai eu l’idée de fonder une banque avec mes capitaux issus du marché noir et trouvé des partenaires financiers à l’Ouest. Les lignes de crédit semblaient illimitées. J’obtenais des dizaines de millions d’euros ou de dollars grâce aux banques européennes. Ces millions m’ont permis d’acheter des usines et des mines bradées par l’État et qui maintenant valent des milliards. Tout cela grâce à Eltsine et à son cercle de proches, dont Berezovsky. Voilà. Ce n’est pas plus compliqué que cela, mais je ne pense pas que ça va passionner vos lecteurs…

— Détrompez-vous ! Tout le monde rêve de devenir riche comme vous ! Et comme les autres oligarques de votre pays…

— Mais je ne suis pas un oligarque !

— Pardon. Je ne voulais pas vous vexer mais c’est bien comme cela qu’on qualifie les personnes qui ont fait main basse sur l’appareil productif de l’ex-URSS…

— Hahaha… Oui. Vous avez raison. Mais sans nous les oligarques ne seraient pas devenus ce qu’ils sont !

— C’est-à-dire ? C’est qui “nous” ?

— Mmmm… Je pense que ces digressions débordent du cadre de votre reportage photographique sur les richissimes propriétaires de villas de luxe à Saint-Jean-Cap-Ferrat. Je me trompe ?

— Pas du tout, Ivan ! En fait, j’apprends plein de choses que je ne pourrai peut-être pas mettre dans mon article mais ce que vous racontez est passionnant !

— Da ! Na zdorovié ! À votre santé ! J’aime trinquer avec une belle femme ! Vous aimez ce vin rosé ? Moi aussi !

— Donc vous n’êtes pas un oligarque mais vous êtes milliardaire. Quelle est la différence ?

— Mmmm. Je n’aime pas parler de ces choses-là… Je suis un homme discret, vous comprenez ?

— Bien sûr… Mais mes lecteurs…

— Bon. Vous voulez vraiment savoir qui je suis ? Je suis un Vor !

— Un quoi ? »

Joss expira lentement. Soulagé. Ça y est ! Enfin…

Le front du mafieux était toujours au centre de sa cible. À travers les écouteurs, Joss nota un changement de ton chez le Russo-Géorgien. Sa voix était emplie de fierté. Et d’autorité.

« Un homme d’honneur ! Un des Vory v Zakone les plus respectés de Russie !

— Pardon ? Voriquoiiii ?

— Littéralement, cela veut dire “voleur dans la loi”. Il faut comprendre cela dans le sens d’une personne qui a ses propres règles sociales mais qui obéit à un code moral très strict ! La fameuse loi des Vory…

— Vous êtes donc une sorte de mafieux sicilien venu de Géorgie si je comprends bien. Un parrain qui se nomme le Vor et ses hommes de main qui sont les Vory. C’est bien ça ?

— Les Vory sont des hommes libres qui deviennent “voleurs dans la loi” par cooptation de leurs pairs. Ils sont égaux mais décident d’obéir à celui qui leur paraît être le plus sage ou le plus ambitieux : le Vor des Vor ! Tout cela remonte à l’époque tsariste puis au temps du goulag soviétique. Cette confrérie de criminels ultraviolente traditionnellement rebelle à l’autorité s’est retrouvée à collaborer avec le NKVD puis le KGB, pour tenir à l’œil les autres prisonniers dans les camps de détention en Sibérie ou ailleurs en ex-URSS. C’est l’origine de ce que vous appelez la Mafiya. La mafia russe qui a tant fait fantasmer Hollywood !

— Et à quoi reconnaît-on cette caste de délinquants ? Je veux dire… Qu’est-ce qui les différencie des autres ? Quand je vous vois, rien ne me permet de savoir que vous appartenez à une sorte de société secrète de voleurs toujours active au XXIe siècle. Je me trompe, Ivan ?

— Haha ! Vous avez raison. Regardez, Avouchka ! C’est à ça que l’on reconnaît un Vor ! »

Joss observait les deux chiens de garde tchétchènes qui cillèrent à peine lorsque leur patron se dévêtit de sa chemise blanche de la marque Ralph Lauren. Ils ne quittaient pas Ava des yeux mais étaient eux-mêmes dans la ligne de mire du colosse breton. L’agent de l’EIA fit basculer sa lunette de visée en direction du mafieux russo-géorgien. Et il se figea.

Joss n’en revenait pas. Il crut à une hallucination.

Car c’étaient bien les mêmes tatouages !

Ou presque.
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Le déjeuner s’était déroulé de façon agréable et touchait à sa fin. Quarante-huit heures auparavant, Ava connaissait quelques généralités sur la mafia russe mais rien de suffisamment pertinent pour trouver ce qu’elle cherchait. Son idée avait alors été d’obtenir des renseignements à la source. Raison pour laquelle elle était là et nulle part ailleurs en ce moment même. Elle s’était souvenue qu’un de ses contacts moscovites lui avait appris que l’influent parrain Ivan Nizan menait aujourd’hui une paisible retraite sur la French Riviera. Dûment protégé par ses gardes du corps. Le Russe avait dû se faire pas mal d’ennemis au cours de sa carrière. Rien d’anormal, cela arrive dans tous les business, mais dans celui d’Ivan Nizan, cela se soldait souvent par des cadavres. Et Ava n’avait aucunement envie d’être le suivant sur la liste du Russe qui lui faisait face. Géorgien. Il est géorgien et non pas russe…

La situation s’était malheureusement compliquée en l’espace de quelques instants.

La jeune femme regarda l’arme braquée sur elle alors que les deux cerbères tchétchènes s’approchaient en pointant des mini Uzi dans sa direction. Ava lisait des envies de meurtre dans leurs yeux aussi noirs que leurs costumes et leurs lunettes de soleil Armani. Elle décida de les ignorer. Confiante dans les talents de Joss pour le tir de précision. En souhaitant qu’il soit en place comme prévu car elle n’avait pas pu en avoir la confirmation avant de débarquer du Riva puisqu’il n’était pas question de porter un micro-oreillette. Ava savait que leur métier était rempli d’imprévus. Certains pouvaient devenir mortels. Le jeu de l’ombre…

— Ivan ! Que se passe-t-il ? Pourquoi me menacer avec ce pistolet ?

— Pourquoi m’avez-vous montré cette photo ? Répondez !

— Je vais vous le dire si vous rappelez vos deux dobermans et que vous rangez ce 9 mm plaqué or…

— Vous vous y connaissez en armes, mademoiselle la journaliste ?

— Oui, je m’y connais ! Mon père était militaire ! C’est bon. Vous voulez m’écouter ou pas ? Appelez-moi un taxi, d’ailleurs, car je m’en vais ! Moi qui commençais à apprécier l’hospitalité russe…

— Je ne suis pas russe mais géorgien !

— Et alors ? Quel est le rapport avec la photo ?

— Vous plaisantez, j’espère ?

Sa voix roulait les r de plus belle.

L’homme à l’impeccable coupe en brosse esquissa une moue étonnée. Les deux Tchétchènes à ses côtés avaient chacun l’index sur la détente de leurs pistolets-mitrailleurs compacts conçus pour les parachutistes de Tsahal par la célèbre firme Uzi. Les deux Caucasiens n’attendaient qu’un signe du Vor pour éliminer définitivement l’importune. Ils semblaient en jouir d’avance. Ces derniers temps il y avait eu peu d’action dans la Villa Grichka. Ce qui n’avait pas été le cas lorsque le Vor avait dû fuir la Géorgie et recentrer ses activités en France et en Espagne sous la pression d’un parrain concurrent soutenu par les services de sécurité russes. Les Vory v Zakone fidèles à Ivan Nizan avaient dû s’imposer sur la Côte d’Azur avec leurs affidés tchétchènes. Leur violence faisait peur. Les Vory s’étaient ensuite fondus dans le paysage et n’avaient pas cherché à conquérir le juteux marché de la drogue ou celui de la prostitution, contrôlé par les gangs corses ou maghrébins. Prudent, Ivan Nizan avait décidé de revenir à l’activité première de la Confrérie. Celle qui les avait fait jeter dans les camps de travail en Sibérie depuis l’époque des tsars : le vol. Ses lieutenants avaient ensuite recruté des « petites mains » dans les foyers de jeunes travailleurs. Des Roumains, des Moldaves, des Albanais qui sillonnaient le territoire hexagonal en amassant un butin hétéroclite allant des bijoux à l’or en passant par les produits informatiques de tout genre. Des dizaines de millions d’euros de profits étaient générés par la vente de tout ce fatras à des receleurs spécialisés qui en écoulaient une bonne partie dans l’est de l’Europe ou dans le Caucase. En échange de sa protection, tous ces petits groupes de voleurs indépendants travaillant pour les Vory versaient une dîme au Vor des Vor, Ivan Nizan, par l’intermédiaire de ses lieutenants installés dans chaque région de France. Le parrain ne manquait jamais de main-d’œuvre pour accomplir les cambriolages, les volontaires sachant que les Vory prendraient soin de leur famille si jamais la justice française les envoyait en prison pour de courtes peines en règle générale puisqu’il s’agissait d’effractions et de vols sans violence. En Espagne, leurs activités s’étendaient aussi à la prostitution. Elle était légale dans la péninsule Ibérique. Les Vory y acheminaient nombre de Moldaves ou Bulgares candidates à une vie meilleure en Europe de l’Ouest. Nizan était un parrain géorgien qui ne souhaitait pas attirer l’attention des autorités françaises sur son business alors que tout le monde tolérait qu’il mène une retraite méritée sur la presqu’île de Saint-Jean-Cap-Ferrat. Et, facteur aggravant pour son invitée, le Vor connaissait celui dont elle voulait apprendre l’identité.

Ava ne savait pas tout cela. Elle se demandait comment elle allait se sortir de ce guêpier et tenait toujours en main ce qui avait provoqué l’ire du mafieux. Un tirage papier d’une photo prise avec le téléphone mobile d’un jeune prostitué de Soho cruellement assassiné. Qui était donc le tatoué que l’on distinguait nettement sur le cliché ? Il semblait ne laisser personne indifférent. La réaction de son hôte en était la preuve. Ou était-ce un hasard ?

Le Géorgien réfléchissait intensément. Son esprit paranoïaque passait au crible toutes les possibilités concernant la femme aux élégants sneakers qui lui faisait face.

Le silence devenait pesant.

Une voix au fort accent russe se fit entendre.

Ivan Nizan abaissa son arme alors que les Tchétchènes avaient toujours le doigt sur la détente.

Un des gardes bodybuildés, en manches de chemise, se planta devant son patron en essuyant ses mains souillées d’huile de moteur avec un drap de bain pris sur une des chaises longues de la piscine.

— Le Riva est en état de marche, Vor !

L’ancien spetsnaz1 jeta un coup d’œil machinal sur le tirage photographique que la jolie Française tenait en main. Son visage s’assombrit et il dit quelque chose en russe. Le parrain lui répondit dans la même langue et le congédia sèchement.

Il semblait hésiter sur la conduite à suivre. Les Tchétchènes n’attendaient qu’un signe de lui. La jeune femme se mit à sourire en regardant en direction de sa poitrine. Intrigué, il baissa les yeux en suivant son regard. Un petit point lumineux rouge se promenait sur son torse tatoué. Un sniper était prêt à l’envoyer ad patres…

Ava profita de l’instant de flottement pour se diriger vers l’appontement privé de la Villa Grichka à la suite du garde du corps. Le Vor lui barra le passage.

— Je vous remercie pour cet étonnant moment passé ensemble, mademoiselle Garnier. Votre embarcation vous attend…

— Spassiba, Vor !

Ava lui sourit avec malice et éclata de rire. Un rire presque enfantin et inattendu.

Elle tendit sa carte de visite à Ivan Nizan qui s’en empara avec circonspection. Salope ! Qui était-elle en réalité ?

— Je vous enverrai le lien de mon article ! Au revoir, monsieur Nizan !

La jeune femme n’avait plus qu’une hâte. Partir.

Elle avait obtenu ce qu’elle voulait.

À l’insu de tous.



1. Forces spéciales russes.
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Ava savait que Joss devait l’avoir mauvaise de rentrer seul à Paris par le vol Air France qui leur avait été réservé mais il y avait eu un imprévu de dernière minute alors qu’ils se trouvaient à la porte d’embarquement de l’aéroport Nice-Côte d’Azur. Elle n’avait pas forcément été chic avec lui. Le texto qu’elle avait reçu à cet instant-là l’avait troublée plus qu’elle n’aurait osé l’imaginer. Un fantôme avait ressurgi de son passé tel un boomerang fou qui refuse de vous oublier. Son orbite toujours calquée sur la vôtre une décennie plus tard. Oleg Borodine en personne était réapparu via un texto sur le téléphone sécurisé d’Ava Garnier dont le numéro n’existait pas officiellement. Joss Kerven avait pris la navette seul, sans un mot. Taciturne comme à son habitude, une lueur d’inquiétude dans les yeux. Ava savait que son ami se faisait du souci pour elle depuis leur mission en Libye. Il le lui avait dit. Pour sa part, elle ne pouvait pas lui expliquer qu’un nouveau paramètre s’était glissé dans l’équation bancale de sa vie. Le souvenir d’un amour perdu.

Depuis sa récente escapade londonienne, le souvenir de son beau Slave ne la quittait pas. L’homme qu’elle avait aimé et qu’elle souhaitait alors épouser était à l’époque… sa cible ! Oui. La cible qu’elle devait manipuler. Sa mission était de s’immiscer dans son intimité et c’est lui qui avait finalement pénétré son cœur. En clair, l’espionne de vingt-trois ans était sincèrement tombée amoureuse du jeune diplomate plein d’avenir qu’elle devait recruter pour le compte de Paris. Sans beaucoup réfléchir, elle avait accepté le risque que faisaient peser sur la mission ses sentiments pour le Russe et elle l’avait poursuivie sans en avertir son contrôleur de la situation. Une faute professionnelle caractérisée mais Oleg était un amant exquis et sa culture la subjuguait. Sa vivacité d’esprit à elle le charmait. Une entente rare. Puis elle avait disparu de sa vie. Du jour au lendemain. Sur ordre de la Boîte. Une exfiltration qui avait été menée tambour battant tant ses supérieurs hiérarchiques craignaient qu’elle ne se fasse retourner à son tour par les services secrets russes avec ce projet de mariage qui devait se tenir à Moscou. Fortuitement, une taupe infiltrée au SVR les avait prévenus que le jeune Oleg Borodine apparaissait dans l’organigramme du Directorat en charge de l’Union européenne en plus de ses fonctions diplomatiques qui en faisaient une des étoiles montantes de l’ère Poutine. La jeune OT1 avait failli tomber dans un piège alors qu’elle en tendait elle-même un à l’homme qu’elle aimait et qui l’aimait. Elle était certaine de cela mais cet homme était russe. Un ennemi potentiel de son pays ainsi que l’avaient décrété ses supérieurs hiérarchiques. Elle savait qu’ils avaient raison et avait eu beaucoup de mal à l’admettre, malheureuse et orgueilleuse à la fois. Sa première mission comme agent clandestin s’était soldée par un fiasco. D’autres avaient suivi avec des résultats mitigés, on ne gagne pas à chaque fois dans le monde de l’ombre, avant qu’elle ne démissionne quelques années plus tard. Convaincue qu’elle n’avait plus d’avenir à la DGSE.

 

Ava Garnier parla dans le casque-micro dont elle était équipée.

— On va où, pilote ?

— On va apponter sur le Svoboda. En russe ça veut dire…

— Liberté !

L’hélicoptère à bord duquel ils se trouvaient était une version luxueuse du H155. Son propriétaire devait être milliardaire et ami de Borodine. À moins qu’il ne soit à lui. Intriguée, elle relut le message reçu sur son mobile en partant de chez Ivan Nizan : Viens me rejoindre à l’héliport privé de l’aéroport de Nice-Antibes. J’ai une surprise pour toi. Oleg B.

Que lui voulait-il ? Le seul moyen de le savoir était d’aller le retrouver. Ava n’avait pas hésité. À Nice, elle était attendue par cet hélicoptère anonyme qui la menait vers une mystérieuse destination.

L’appareil survolait les flots de la baie de Villefranche. Du coin de l’œil, Ava crut reconnaître la Villa Grichka à la pointe de la presqu’île du Cap Ferrat. Elle avait eu chaud mais elle était vivante grâce à son ange gardien et avec une mince information exploitable. Elle ne savait toujours pas qui était le tatoué qui leur avait échappé par deux fois mais une chose était sûre, il était lié de près ou de loin à la Mafiya et aux Vory v Zakone en particulier. Et son surnom était l’Albanais. Tout cela pointait du doigt Moscou et, soudainement, un brillant diplomate espion du Kremlin voulait la voir toutes affaires cessantes. Ava ne croyait plus aux coïncidences depuis longtemps.

C’est alors qu’elle l’aperçut.

Derrière un promontoire. Mouillé au large d’une crique paradisiaque. Le plus grand yacht de luxe qu’elle ait jamais vu. La voix bourdonnante du pilote crachota dans son casque.

— Cent quinze mètres de long, un déplacement de près de six mille tonneaux et malgré ça une vitesse de croisière de vingt-deux nœuds en moyenne. Je vous laisse imaginer la puissance du moteur. Son réservoir d’un million de litres de fuel lui donne une autonomie de près de dix mille milles nautiques. C’est le navire de tous les superlatifs !

— Je vois ça…

Ava était surprise. Pourquoi Borodine lui avait-il donné rendez-vous en ce lieu ?

L’hélicoptère entama un virage afin de venir s’aligner sur une des deux hélisurfaces, l’une située côté poupe et l’autre côté proue, du pont supérieur. Ava distingua alors une batterie de missiles sol-air sur un des côtés de la passerelle.

— Aussi bien défendu qu’un navire de guerre à ce que je vois, mais ça ne doit être que la partie visible de l’iceberg…

Le pilote se tourna vers elle. Il souriait à pleines dents. Son accent cockney laissait à penser qu’il devait être un ancien de la Royal Air Force et non d’Aeroflot.

— Bien vu, mademoiselle. Le Svoboda est aussi équipé d’un système anti-drones de dernière génération ainsi que de caméras thermiques et d’un LRAD. Un canon à son, produit à l’origine pour l’US Army. Je ne vous parle même pas des vitres blindées, des portes résistant aux bombes ou de l’épaisseur de la coque en acier qui avoisine les vingt centimètres !

Ava murmura :

— Une forteresse flottante… À qui peut-elle bien appartenir ?



1. Officier traitant, fonctionnaire de la DGSE.
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L’Airbus Helicopters H155 se mit en vol stationnaire et apponta avec légèreté sur l’hélisurface située à l’avant des radômes. La douce brise de cette fin d’après-midi ensoleillée donnait un éclat particulier à tout cet étalage d’ultra-luxe. Ava était abasourdie. Jamais elle n’avait foulé pareille merveille. Ce yacht devait coûter des centaines de millions d’euros. Une voix masculine s’éleva, teintée d’un soupçon d’amusement.

— Quatre cents millions d’euros, très exactement. Prix de sortie de chantier. Tu connais sans doute la précision germanique. Même leurs factures ont des chiffres ronds. Le Svoboda a été construit à Hambourg…

L’homme qui parlait dans son dos semblait lire dans les pensées d’Ava, à qui cela déplut fortement. Elle se retourna vivement, en proie à un doute. Mais elle ne s’était pas trompée. C’était lui. Son ancien amant lui souriait aimablement.

— Ravi de vous revoir, mademoiselle Garnier. Je crois que c’est votre vrai nom, d’ailleurs. À l’époque vous en portiez un autre, si je me souviens bien.

L’espionne avait le cœur qui battait la chamade. La paume de ses mains devenait moite. Elle leva les yeux vers ce visage régulier aux traits fins qui avait mûri avec les années. Le Russe faisait une tête de plus qu’elle. Elle adorait ça à l’époque.

Elle le regarda d’un air détaché, une pointe de défi dans les yeux.

Il continuait de sourire de façon énigmatique.

Les matelots virevoltaient autour d’eux afin d’amarrer l’hélicoptère à la zone d’appontage. Une mouette déchira la tension de son hurlement strident.

— Tu n’as pas changé, Oleg.

Ava se dit qu’elle ne pouvait pas trouver plus grande banalité à dire. Son ton se voulait dépassionné mais une douleur lancinante étreignait sa poitrine au tempo de son rythme cardiaque qui continuait d’accélérer. Le Russe lui sourit galamment et la prit par le bras afin de l’aider à descendre par la passerelle qui menait aux ponts inférieurs. En dix ans, il avait renforcé la ressemblance avec son ancêtre, la même moustache tombante et la même mèche impeccablement coiffée vers la droite. Le célèbre compositeur et médecin Alexandre Borodine. Cette filiation avait piqué la curiosité d’Ava lorsqu’elle l’avait rencontré pour la première fois à Londres.

Un siècle de cela…

Dans l’immédiat, son pouls s’était calmé grâce à des exercices de respiration ventrale qu’elle venait d’effectuer en descendant les marches au bras de l’homme habillé élégamment. Elle eut un frisson lorsque sa main effleura la sienne.

Calme-toi, ma grande. Concentre-toi sur le boulot…

Oleg ne l’avait pas fait venir pour rien. Elle voulait savoir de quoi il retournait. Et vite. Elle n’avait qu’une envie, décamper de là au plus vite, sinon elle allait se jeter dans ses bras.

La descente vers les ponts inférieurs se poursuivait. À chaque niveau se trouvait un salon-terrasse meublé avec goût pour de nombreux invités. Sur le pont principal, Ava découvrit la piscine outdoor. Des chaises longues la bordaient ainsi que de petits guéridons supportant des paniers de fruits et des vases emplis de fleurs fraîchement coupées.

La vue était à couper le souffle. La piscine s’étendait vers la plage arrière de l’immense yacht et un pool deck en bois exotique parfaitement aligné avec l’horizon et le soleil couchant. Une image en papier glacé pour les magazines de luxe qui servaient souvent de couverture à l’officier de renseignement de l’European Intelligence Agency. Elle soupira.

— C’est beau…

Autant poursuivre dans le registre des banalités jusqu’à ce que l’adversaire avance son premier pion. Le Russe vint s’appuyer à la main courante de la poupe, à la toucher. Son regard se perdit dans le couchant puis il tourna son visage bronzé vers elle. Ses yeux délavés pétillaient de malice.

— Je suis heureux que tu sois venue, Ava… Je sais… Nous nous sommes perdus de vue assez… Comment dire ? Brutalement ? Oui… C’est sans doute le terme qui convient le mieux… Aujourd’hui, les hasards de la vie nous ont fait nous retrouver ici… Ça c’est beau !

Ava le regarda du coin de l’œil. Les sens en éveil. Borodine prit deux coupes de champagne qu’un maître d’hôtel lui présentait sur un plateau. Il en offrit une à la jeune femme qui se sentait affreuse malgré un peu de maquillage appliqué à la hâte avant le décollage.

— Merci, Oleg… Mais… Comment m’as-tu retrouvée ?

Borodine arbora un sourire aussi charmeur qu’énigmatique, leva sa coupe et trinqua avec Ava qui avait du mal à se composer une expression neutre.

— Na zdorovié ! À ta santé ! Et à celle de notre président qui va être réélu dans moins de huit jours !

Nous y voilà, se dit la jeune femme. Oleg veut me faire le service après-vente du candidat officiel du Kremlin pour la prochaine élection présidentielle. Je n’y avais pas pensé mais c’est imminent. Est-ce que cela aurait un lien avec les événements de Salisbury ? Drôle de coïncidence tout de même. Il faudrait que j’en parle avec Viviane…

Le Russe regardait la jeune femme prendre place sur le divan, face au soleil couchant. Il était songeur. On avait du mal à deviner les pensées qui l’agitaient mais la présence d’Ava semblait remuer de drôles de souvenirs en lui. Pour couper court à l’ambiance pesante, elle effleura son verre lorsqu’il s’assit à ses côtés.

— Alors, à la victoire du locataire actuel du Kremlin ! Na zdorovié !

Le visage d’Oleg s’éclaira. Il semblait soudainement détendu.

— Je suis heureux de te revoir, madame la journaliste… (Sa voix était mélodieuse.) Tu étais bien journaliste lorsque nous nous sommes connus et à Moscou aussi. J’étais si heureux que tu puisses venir m’y rejoindre après ma mutation au sein du ministère. Et tu as disparu sans crier gare. Je ne te demanderai pas pourquoi mais cela m’a peiné à l’époque. Je choisis exprès un terme pudique mais mon cœur a véritablement saigné, Ava. Je t’aimais sincèrement…

Ava le lorgna. Provocation de sa part ? Apparemment pas. Elle était impatiente d’entendre ce qui allait suivre. Son instinct professionnel en alerte. Mais elle sentait aussi ses yeux s’embuer. Fait chier…

Deux costauds armés jusqu’aux dents s’étaient installés à l’autre bout du pont. Sans doute l’escorte d’Oleg.

— Moi aussi, même si je ne m’explique toujours pas comment tu as fait pour me retrouver. Je me répète mais je suis surprise…

L’étonnement d’Ava était sincère. Elle ne travaillait plus pour la DGSE donc cela lui était égal que le Russe, membre du SVR ou pas, l’ait repérée. Sa couverture de journaliste free-lance était réelle et rien ne permettait de la relier à l’European Intelligence Agency. Pourtant, son sang se glaça dès que Borodine reprit la parole de sa voix douce.

— Laissons le passé derrière nous. Ce chapitre de nos vies est clos. Je suis ici afin de t’avertir, Ava… Dans la mesure où Ava est bien ton prénom, mais je sais que lorsque l’on est un agent clandestin, les identités fictives vous collent mieux à la peau que les identités réelles. Alors, je continuerai de t’appeler Ava si tu le veux bien…

La jeune femme esquissa un sourire innocent mais elle était intérieurement liquéfiée. Le FSB m’avait bien repérée lorsque j’étais en mission à Moscou. Elle en avait enfin la preuve. Ce n’était finalement pas une bonne idée d’avoir répondu positivement à l’invitation d’Oleg. Elle s’était potentiellement mise en danger.

— Mon pays n’est pas coupable de ce dont on l’accuse. Sergueï Skripal ne représentait pas une menace pour nous. Ça, tu peux en être sûre !

— Nous ? C’est qui ce nous ?

— L’administration présidentielle de la Russie dont je fais partie, comme tu l’auras compris…

— Tu es un Poutine’s boy ?

Borodine partit d’un rire sonore. Des éclats de voix se firent alors entendre. Une voix féminine semblait crier sur un homme grassouillet qui s’avançait vers eux. La propriétaire de la voix apparut derrière lui sans cesser de hurler dans une langue qu’Ava ne comprenait pas. Oleg lui prit la main afin de la faire se lever.

— Je vais te présenter à nos hôtes. Piotr et Anastasia Elamovitch. Des oligarques bientôt aussi riches que Roman Abramovitch. Tu te souviens de Roman ? Je te l’avais présenté à Londres. On murmure aussi que Piotr Elamovitch est très bien introduit auprès de Boris Johnson…

Ava se dit que la soirée pouvait finalement se révéler intéressante. Elle était toujours à la recherche d’informations. Et un oligarque pouvait être une aussi bonne source qu’un mafieux géorgien.

Sans oublier Oleg qui, elle le savait, voulait la manipuler.
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— Sept ans que cela dure ! Et ce salopard d’el-Assad est toujours au pouvoir ! C’est intolérable !

La voix de la cheffe de la diplomatie européenne était rauque de fatigue, elle avait une mine épouvantable et de grands cernes gonflaient ses yeux. Le jet lag sans doute, se dit Viviane Ambling. Federica Mogherini venait d’effectuer un voyage éclair au siège de l’ONU à New York à l’occasion d’une réunion du Conseil de Sécurité convoquée d’urgence par la France. Elle avait enchaîné avec de nombreuses réunions au Département d’État à Washington D.C. Au retour, elle avait convoqué ses plus fidèles collaborateurs pour un débriefing immédiat dans son bureau. Comme tous les dimanches soir, le quartier des institutions européennes de Bruxelles était désert. Les seules lumières qui brillaient dans la nuit provenaient du bureau du haut représentant pour les Affaires étrangères et la politique de sécurité qui poursuivait sa litanie de sa voix abîmée.

— Nous avons investi des milliards d’euros depuis le début de cette crise qui s’est transformée en guerre civile ! Plus de neuf milliards pour venir en aide aux victimes tant sur le plan humanitaire qu’au niveau de l’assistance au développement et près de quatre autres pour l’avenir de la Syrie et de ses voisins dans les deux années à venir. Des sommes hallucinantes au regard des résultats obtenus. Le retrait de Bachar el-Assad du pouvoir reste une chimère et ce bouffon est en train de se payer le luxe de gagner la guerre grâce à la Russie et à l’Iran. Nous pouvons donc parler d’un échec de notre stratégie qui visait à favoriser l’instauration de la démocratie dans cette dictature moyen-orientale où le pouvoir absolu se transmet de père en fils !

Certaines des personnes présentes se regardèrent avec surprise. L’une d’entre elles, un diplomate suédois mis à la disposition du SEAE, ne semblait pas convaincue. Il prit la parole avec condescendance.

— Madame la Haute Représentante, si vous le permettez… Je voudrais apporter quelques précisions à ce sombre tableau et tout d’abord, concernant l’aide non humanitaire, il s’agit de plus de 2,5 milliards d’euros qui ont été débloqués par la Commission européenne sous différents programmes, comme l’instrument européen de voisinage, l’instrument contribuant à la stabilité et à la paix, ou encore le fonds fiduciaire régional de l’UE en réponse à la crise syrienne. Et j’ajouterais que…

— Merci, Franz, mais il nous faut regarder les choses en face. La Commission Juncker, et donc moi-même, n’a plus que dix-huit mois de mandat devant elle et pourtant je voudrais obtenir des résultats tangibles sur ce dossier avant de faire mes cartons ! (Mogherini sourit malicieusement.) Et que vous ne soyez obligés de les faire à votre tour…

Une autre voix se fit entendre.

— Notre principal souci ce sont les attaques chimiques menées par le boucher de Damas contre sa propre population. Regardez ce qui se passe en ce moment même dans la Ghouta ! Il faut que tout cela cesse une fois pour toutes !

Celle qui venait de parler était une femme rondelette détachée à Bruxelles par le Quai d’Orsay après avoir été l’adjointe du proconsul Kouchner au Kosovo.

— Les Syriens et les Russes ne cessent de franchir la fameuse ligne rouge que les présidents Obama et Hollande avaient fixée sous peine de représailles militaires par la Coalition. C’est insupportable ! Il faut agir sans tarder !

— À Washington ils sont enfin sur la même longueur d’onde que nous, Danielle ! Tout le monde regrette les atermoiements d’Obama à l’été 2013. La nouvelle administration semble vouloir privilégier la manière forte à l’encontre des Russes et les obliger à lâcher le régime de Damas. Je souhaite moi aussi que plus aucune attaque chimique contre les populations civiles ne soit tolérée !

Mogherini se mit à se masser les tempes pour se maintenir éveillée. Viviane écoutait cet échange avec détachement. Elle connaissait le dossier sur le bout des doigts. Elle l’avait suivi au sein du MI6, parfois directement sur le terrain à Homs ou Alep, puis maintenant au sein de l’EU IntCen. Elle se tourna vers l’Italienne qui la regardait maintenant fixement. Tout sourire avait disparu de son visage froissé.

— Viviane ? Quelle est la situation sur le terrain aujourd’hui ? La moisson de notre agence d’analyse des renseignements a-t-elle été bonne durant mon absence de Bruxelles ?

La Britannique rassembla ses notes d’un air concentré et laissa passer quelques secondes avant d’entrer dans le vif du sujet. Elle savait que ce qu’elle allait dire n’allait pas forcément plaire.

— La situation dans la Ghouta est catastrophique d’un point de vue humanitaire et il est légitime de craindre un emploi massif d’armes chimiques par l’Armée nationale syrienne fidèle au régime mais cela ne nous apparaît pas, à moi comme à mes analystes, une action dont Moscou pourrait tirer un quelconque bénéfice. Bien au contraire. Le BND nous a d’ailleurs fait passer un document ultraconfidentiel en provenance de l’état-major de l’armée russe. Ils envisagent une attaque chimique d’importance dans la Ghouta, menée par les rebelles islamistes du Jaych al-Islam. A priori, ils semblent bien informés sur ce qui se trame chez les rebelles. Leur rapport insiste sur le fait que cette provocation, si elle était mise sur le compte de Damas, pourrait provoquer d’importants dégâts sur la scène internationale et une riposte militaire dont pourraient pâtir leurs troupes stationnées en Syrie… Au regard de ceci, le Centre de situation et de renseignement, que je dirige, estime extrêmement peu probable une utilisation de gaz chimiques par les troupes d’el-Assad…

L’assistance suivait attentivement l’exposé de Viviane Ambling. Tout le monde aime à partager les secrets des espions. Cela confère une aura de pouvoir supplémentaire lors des dîners en ville. Visiblement, la haute représentante ne semblait pas convaincue par les propos de la responsable de l’EU IntCen. Elle prit la parole d’un air las.

— Ce n’est pourtant pas ce qui se dit à Washington. La nouvelle administration nord-américaine menace toujours la Syrie d’une intervention militaire si le régime de Damas poursuivait ses attaques chimiques contre sa population. Et nous savons tous que les soldats syriens sont pressés d’en finir et d’anéantir les rebelles réfugiés dans la Ghouta et Idlib, combattants ou civils innocents qui ne veulent pas les quitter. Pour corroborer ce génocide à venir, j’ai aussi rencontré des représentants des Casques blancs syriens à New York qui m’ont mise en garde contre un emploi massif de chlore ou de gaz sarin dans les prochains jours. Et j’aurais tendance à les croire, eux, plutôt que les Russes !

C’était du parti pris. Viviane le savait. Elle s’étonnait elle-même de se sentir aussi neutre mais elle n’envisageait pas de faire son métier d’officier de renseignement avec des a priori idéologiques qui fausseraient ses analyses à destination du pouvoir politique. Elle décida de continuer à afficher une expression tout aussi neutre.

La haute représentante se servit un verre d’eau et regarda son smartphone en étouffant un léger bâillement. Ces incessants et interminables voyages en avion l’épuisaient.

— Autre chose, Viviane ?

Viviane fit non de la tête et regarda Federica Mogherini longuement. Elle ne comprenait pas pourquoi des personnes intelligentes comme sa patronne pouvaient faire aussi peu cas de la realpolitik et préférer soutenir des fondamentalistes islamistes qui étaient les cousins germains des sbires d’Al-Qaïda ou de Daesh plutôt que de composer avec un régime, certes peu vertueux, mais qui permettait tout de même à des communautés de confessions différentes de coexister pacifiquement. L’agent des services secrets britanniques sortit de sa rêverie momentanée et vit que les autres participants avaient quitté le bureau sans qu’elle s’en rende compte. La haute représentante contournait la table de réunion dans sa direction. Elle avait l’air soucieuse.

— Viviane… Je n’ai pas abordé ce point durant la réunion… Mais… Que sait-on de cette affaire Skripal ? On m’en a un peu parlé lors de mon voyage aux États-Unis. Vous aussi d’ailleurs avant que je ne m’envole pour là-bas. Avez-vous des informations particulières à ce sujet ?

— L’ex-agent du GRU est toujours hospitalisé à Salisbury avec sa fille. Ils seraient dans le coma et personne ne peut les approcher. S’agit-il d’une tentative d’assassinat ? Pour le compte de qui ? Difficile à dire mais j’ai une équipe qui a commencé à travailler là-dessus. Tout ce que l’on sait, c’est que les deux victimes auraient été empoisonnées à l’aide d’un agent chimique mais sans savoir encore lequel…

— Ce dossier peut devenir une vraie bombe, Viviane ! Je veux que vous le suiviez personnellement et que vous m’en rendiez compte quotidiennement !

La responsable de l’EU IntCen ne s’attendait pas à ça. Elle qui avait ordonné à l’EIA de cesser son enquête. Viviane s’en voulait…

La haute représentante se pencha vers elle avec une mine de conspirateur.

— Juncker m’a appelée à ma descente d’avion pour me dire que Theresa May lui avait confié au téléphone qu’elle allait faire des révélations explosives demain aux Communes ! Mais je me méfie des Britanniques… Pas de vous, Viviane, vous êtes avec nous. Vous êtes européenne. Mais le gouvernement de Londres nous enfume souvent dans le cadre des négociations sur le Brexit… Alors, veillez au grain. Je ne veux pas de mauvaises surprises et découvrir soudainement une nouvelle crise à gérer. C’est entendu ?

— Oui, madame la Haute Représentante. Comme nous aurons peu d’informations fiables et indépendantes émanant des pays de l’Union, je vais officieusement mettre les opérationnels de l’European Intelligence Agency sur le coup. Vous vous souvenez d’eux ? C’est l’équipe montée par l’industriel Di Sienna avec des anciens de divers services de renseignement européens. Vous m’aviez dégagé des crédits afin de les recruter ponctuellement en cas de crise majeure, il y a quelques semaines de cela.

— Oui, je m’en souviens mais je ne veux pas connaître les détails de la manière dont vous obtenez vos informations, Viviane. Ainsi je ne pourrai pas mentir à la presse…

— Je comprends. Eh bien… Je suis curieuse de savoir ce que va annoncer la Première ministre britannique sur cette tentative d’empoisonnement d’un vieil agent russe à la retraite…

Federica Mogherini étouffa un bâillement. Elle semblait pressée de rentrer chez elle. Sa voix rauque était à peine audible.

— Je ne serais pas étonnée que cela ait justement un lien avec la Russie…

— La Russie ?

— Oui.







39

Yacht Svoboda, au large d’Antibes, France.





— Mon pays n’a rien à voir avec cette histoire, Ava. Comme pour l’assassinat de Litvinenko en 2006. Ce n’est pas le Kremlin qui a ordonné son élimination. C’est la pègre géorgienne basée en Espagne. Litvinenko allait vendre des informations sur ses principaux chefs aux services de police espagnols. Ils l’ont éliminé avant qu’il ne puisse agir et ont adressé à cette occasion un avertissement à son patron, Boris Berezovsky.

— Ah bon ? Et le polonium 210, cette matière radioactive qui a été versée dans son thé et a provoqué sa mort dans des conditions atroces ? On ne pouvait trouver cette matière fissile qu’en Fédération de Russie ! Cela incrimine bien Moscou, Oleg…

— Justement, Ava… Réfléchis… Pourquoi le président Poutine ferait éliminer un traître à la Patrie avec un poison qui le désignerait directement ? Lui et personne d’autre ? Ce serait stupide et notre président est tout sauf un homme stupide !

Le yacht brillait de mille feux dans la nuit tempérée du sud-est de la France. La côte sauvage parsemée de pins parasol se reflétait dans les flots calmes de la Méditerranée. Ava et Oleg se tenaient à l’écart de la douzaine de happy few qui dansaient et buvaient autour de la piscine. Confortablement installés côte à côte sur deux chaises longues, ils terminaient d’écluser une bouteille de Cristal Roederer posée entre eux dans un seau à glace.

Ava, moulée dans une superbe robe de soirée, était perplexe. Elle ne savait pas trop quoi penser des informations fournies par son ancien amant ni du hasard supposé de leurs retrouvailles. L’affaire Skripal intéressait Moscou au plus haut point et sa propre enquête n’était pas passée inaperçue des services russes. Le mafieux russo-géorgien devait être sous surveillance du FSB ou du SVR. Elle ne voyait pas d’autre explication au fait qu’elle avait été démasquée, même si elle n’avait pas abordé l’incident de Salisbury chez Ivan Nizan. Étonnamment, elle ne se sentait pas en danger malgré la présence à bord d’une quinzaine d’hommes armés jusqu’aux dents qui l’avaient à l’œil au même titre que les autres invités. Des anciens des forces spéciales de l’armée ou du FSB pour la plupart. Ava continua à laisser ses pensées tourner en roue libre au rythme erratique des dernières bulles de champagne. Son instinct lui disait que le Kremlin était embarrassé par cette histoire qui tombait mal dans un contexte international tendu suite à l’intervention victorieuse de son armée aux côtés de celle d’el-Assad. Les Britanniques allaient-ils nommément mettre en cause les Russes dans la tentative d’empoisonnement de l’ex-agent du GRU ? Ou bien décider d’enterrer l’affaire comme le Premier ministre Cameron l’avait décidé en 2016 lors de la remise du rapport d’enquête sur la mort tragique de l’ex-agent Litvinenko ? En tout cas, huit ans après les faits, aucune preuve d’une implication des services secrets russes n’avait été rendue publique…

La fête pour célébrer, à l’avance, la victoire certaine de Vladimir Poutine à l’élection présidentielle battait son plein sur le pont principal du luxueux yacht. L’alcool coulait à flots. Les serveurs en tenue blanche impeccable ne cessaient d’apporter des magnums des plus prestigieux millésimes des vins de Champagne. De belles femmes, certaines très jeunes, se déhanchaient sur le tempo techno beat entourées d’hommes d’âge mûr dont Ava avait oublié en partie les noms mais pas les fonctions. Des privilégiés de la nomenklatura de l’ère Poutine qui avaient pris la place des oligarques enrichis sous Eltsine. Obligeant ces derniers à s’exiler à Londres et à profiter de leurs richesses tout en leur laissant le loisir de se plaindre d’avoir été spoliés par le nouveau maître du Kremlin et ses amis. Mais pas de faire de la politique. Le plus riche d’entre eux, Boris Berezovsky – le patron de l’ancien espion Litvinenko empoisonné au polonium 210 –, n’avait pas accepté les règles du jeu et s’était posé comme le principal opposant au nouveau Tsar. Depuis Londres, il briguait sa place et comptait bien s’acheter le résultat de futures élections. Malheureusement, après divers procès avec d’anciens associés – dont le fameux Roman Abramovitch – qui lui avaient fait perdre des milliards de dollars, il avait été retrouvé pendu quelques années plus tôt dans sa superbe propriété de campagne au sud de Londres. Les hommes que l’agent clandestin de l’EIA avait sous les yeux ne faisaient pas dans la dentelle.

Ava se promenait maintenant dans les vastes salons de réception du Svoboda. Des toiles de maîtres jouxtaient des meubles de prix issus de ventes prestigieuses. L’ensemble n’était pas tape-à-l’œil et dénotait un certain goût. Elle en était surprise.

Le son caractéristique de boules en ivoire s’entrechoquant l’interpella. Curieuse, elle franchit une double porte en bois massif entrouverte qui menait à une salle de billard bibliothèque fascinante. On aurait pu se croire dans un château de la Renaissance à voir les boiseries garnies de livres du sol au plafond et l’âtre colossal en pierre de taille où rougeoyait une flambée. Ava en resta bouche bée. L’homme solitaire qui jouait au billard au centre de la pièce se tourna vers elle.

— Madame la journaliste ! C’est gentil de venir tenir compagnie à Piotr. (La voix était lourde, l’élocution pâteuse. Elamovitch n’avait pas été en reste sur le champagne ou plutôt la vodka. Deux bouteilles de Stolichnaya étaient posées sur un guéridon proche de la table de billard. Il les désigna du menton.) Vous nous servez un verre ?

La jeune femme haussa les épaules. Et pourquoi pas…

Piotr Elamovitch l’observait attentivement. Appuyé sur sa queue de billard qu’il tenait droite comme une hallebarde de garde suisse. Son regard était vitreux.

Ava souriait innocemment en versant le liquide partiellement givré.

Elle emplit deux grands verres à ras bord et lui en tendit un.

Autant profiter de la situation.
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12 mars 2018, yacht Svoboda, au large d’Antibes, France.





— Na zdorovié !

— Santé ! Na zdorovié !

Les verres s’entrechoquèrent une énième fois puis furent engloutis cul sec comme précédemment. Avec entrain et force rires. Ava commençait à sentir les 40° de l’alcool de grain lui monter à la tête. Elle était grise mais toujours extrêmement lucide. La vodka était un de ses péchés mignons depuis… Non, elle ne voulait pas se souvenir depuis quand. Pas maintenant.

— Vous ne vous mêlez pas à vos autres invités ?

— Niet ! Je ne peux plus voir Anastasia… Elle veut divorcer ! Elle veut me voler le Svoboda !

Sa voix était plaintive mais on devinait la sourde colère qui le rongeait.

L’agent de l’EIA planta ses yeux clairs dans ceux de l’oligarque russe dont elle connaissait quelques éléments biographiques grâce à Oleg Borodine.

— Vous voulez bien m’aider, Piotr ? C’est pour mon travail…

Le Russe bomba le torse et s’approcha d’elle d’un pas lourd.

— Da ! Bien sûr…

Ava sortit son smartphone de son sac et afficha une photo du type qui lui avait échappé à Salisbury. On ne voyait pas son visage. Seulement son corps recouvert de tatouages. De la tête aux pieds.

— J’ai besoin de savoir ce que pourraient signifier ces dessins et quel genre d’homme peut les porter… Cela vous dit quelque chose ?

Ava affichait une mine désemparée.

Elamovitch se pencha sur l’écran. Il le contempla longuement.

Puis, il tendit son verre vide à Ava afin qu’elle le remplisse de nouveau tout en s’emparant du smartphone de la jeune femme. Il zooma sur certains des tatouages sans prononcer un mot.

Ava lui rendit le verre empli de vodka. Le magnat russe l’attrapa sans quitter l’écran des yeux et le vida d’un coup. Il tituba légèrement puis regarda Ava. Fixement. On sentait une certaine crainte qui transparaissait à travers les brumes d’alcool. Le visage de la jeune femme se fit candide.

— Je ne sais pas ce que vous lui voulez, à ce type, mais c’est un Vory v Zakone… Et pas n’importe lequel. Celui-ci a un CV assez impressionnant…

La voix pâteuse résonnait dans la bibliothèque.

— Pardon ? Un CV ?

Ava ne feignait pas la surprise.

— Vous savez qui sont les Vory ? Non ? C’est une bande criminelle exclusivement composée de détenus provenant de l’ancien bloc soviétique. Ils se surnomment les Urkas. Ce qui pourrait se traduire par les taulards. Je crois me souvenir qu’ils sont peu nombreux. À peine un millier peuvent se prévaloir d’être des Vor.

Ava était impressionnée par la capacité du Russe à s’exprimer clairement malgré la quantité phénoménale d’alcool qu’il avait ingurgitée. Piotr Elamovitch poursuivait sur sa lancée. La voix toujours aussi pâteuse.

— Les tatouages sont un moyen de reconnaissance entre eux. C’est comme une carte de visite ou plutôt comme un curriculum vitæ… Si vous savez les lire, vous saurez tout sur la vie de celui qui les porte !

— Je commence à comprendre. Et vous sauriez lire ce CV, comme vous dites ?

La voix d’Ava était volontairement neutre. Elle allait enfin avoir un peu de chance alors elle ne devait rien faire qui puisse trahir son impatience.

— Niet ! Non !

Elamovitch était bel homme et ses manières étaient parfaitement courtoises mais son langage corporel exprimait désormais la méfiance. Il avait croisé ses bras dans une attitude de rejet mais il tenait toujours le téléphone d’Ava dans une de ses mains. Il poursuivit :

— Tout simplement parce que je ne suis pas un Vory et que je ne suis jamais allé en prison ni dans un camp de travail… Tout ce que je connais là-dessus, je l’ai appris en regardant des reportages et des documentaires à la télé russe… Tout le monde dans mon pays est fasciné par la Mafiya… Mais moi je ne suis qu’un ingénieur géologue qui a fait fortune en étant le premier à se lancer dans la prospection et l’exploitation des hydrocarbures du Grand Nord sibérien ! Un pari fou à l’époque et qui m’a plutôt réussi. Je ne suis pas un mafieux, mademoiselle Garnier. Juste un homme d’affaires né à Saint-Pétersbourg…

Ava semblait réfléchir.

— Oui, bien sûr… Désolée… Je suis parfois naïve mais loin de moi l’idée de croire que tous les Russes sont des mafieux, monsieur Elamovitch ! J’ai apprécié votre collection de tableaux et je me suis dit que vous étiez un esthète et que vous pourriez peut-être m’apporter quelques précisions pour boucler un article sur la dimension artistique du body art. Au cours de mes recherches, j’ai repéré certains créateurs qui s’inspirent de dessins comme ceux que l’on voit sur cette photo… Il paraît que ce serait tendance à Londres ou New York !

La jeune femme arborait un air faussement contrit et tendait la main pour récupérer son smartphone. Je suis allée trop loin. Tout doux, Ava… Tout doux…

— Du body art ? (L’oligarque semblait avoir du mal à articuler.) Vous me dites que des niekulturnye occidentaux se font tatouer ce genre de choses pour avoir l’air… branché ?

— Oui…

L’air dépité, Elamovitch vida la seconde bouteille de vodka en buvant au goulot puis il ranima le smartphone d’Ava qu’il avait gardé en main. Le corps recouvert de tatouages apparut de nouveau à l’écran. L’oligarque fit signe à Ava de s’approcher et zooma sur l’image.

— Ce n’est en fait pas bien sorcier… Je vais vous dire tout ce que je sais… C’est-à-dire pas grand-chose, mais j’avais un ami qui était un Vor…

Ava était tout ouïe.

— L’emblème des Vory, c’est l’étoile à huit branches que vous pouvez voir ici et là… Ce dessin signifie : « Je ne porterai jamais l’uniforme. » Si l’étoile est placée sur les genoux, elle indique que son porteur n’accepte aucune autorité et jamais ne courbera l’échine devant un autre homme… Ce qui est le cas sur cette photographie.

Ava se décida à intervenir.

— Et le crucifix ? Il est lié aux croyances de l’homme qui le porte ?

— Pas du tout, mademoiselle… Cela veut simplement dire que cet homme appartient à la caste des voleurs. L’aristocratie des Vory en quelque sorte…

— Et ces deux têtes de mort sur les épaules ?

— Si je me souviens bien, seuls les auteurs de crimes de sang particulièrement prestigieux ont le droit de se les faire tatouer en prison…

Ava était bouche bée. Ainsi son client, le tatoué qui lui avait filé entre les doigts à Salisbury et à Londres, était un tueur de la mafia russe. Un professionnel reconnu par ses pairs. Son instinct ne l’avait pas trompée. Il fallait qu’elle fasse remonter cette info au plus vite à l’EIA mais le Russe semblait ne plus vouloir s’arrêter.

— Regardez cet autre symbole religieux dont le sens n’est pas évident… Vous voyez cette Vierge avec un enfant ? Oui ? Alors cela signifie simplement que ce type est un voleur depuis l’enfance… À mon avis, il a passé une partie de sa jeunesse dans un camp de détention de l’ex-URSS !

— Lequel ?

Elamovitch, lassé de ce petit jeu, rendit le téléphone à la jeune femme.

— Comment voulez-vous que je le sache ?

Elamovitch cherchait du regard une bouteille encore intacte autour de lui mais c’était peine perdue. Cela sembla le déprimer et il s’affala dans un profond fauteuil en cuir.

Ava saisit l’occasion et proposa d’aller chercher un maître d’hôtel afin qu’il apporte le nécessaire à son patron. L’oligarque acquiesça et commença à s’assoupir.

Ava s’éclipsa de la bibliothèque et tomba nez à nez avec deux gardes du corps qui semblaient avoir surveillé sa conversation avec le propriétaire du Svoboda. Avaient-ils entendu quoi que ce soit ? Ava ne pouvait pas en être certaine. Ils s’écartèrent pour la laisser passer et la suivirent des yeux. L’un d’entre eux dit quelques mots dans le micro-oreillette. Cela n’échappa pas à la jeune femme qui se dirigea vers le pont principal où la fête continuait de battre son plein. On me surveille ? Qui ? Oleg ?

Prise d’une irrépressible envie de se soulager après son fast drinking avec l’oligarque, elle fonça en direction des toilettes pour femmes qui se trouvaient non loin de l’immense baie vitrée qui dominait la piscine.

Ava en poussa la porte et étouffa une exclamation.

Terriblement confuse.

Et gênée.
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12 mars 2018, QG de l’EIA, Paris, France.





Joss Kerven sortit de l’ascenseur du magnifique hôtel particulier du XIXe et se trouva face à une porte coulissante en verre blindé qui lui barrait le passage. Au-delà de la surface vitrée, on ne voyait qu’un long couloir barré de portes anonymes toutes fermées. Il approcha sa pupille du boîtier de contrôle et d’accès. Le scanner émit un bip et les portes en verre coulissèrent sur leurs rails dans un chuintement. Joss fit un petit signe du menton aux deux caméras de surveillance pointées sur lui et se mit en marche en direction de la salle des opérationnels. Une nouvelle semaine commençait. Son week-end en Bretagne avait été court. Trop court. Cela donnait une certaine mélancolie à l’ancien militaire du 11e Choc qui tentait de rattraper ses regrets et ses longues absences à chaque séjour dans son Finistère nord. Là où il était né et où était née à son tour sa fille aujourd’hui nonne dans un couvent perdu au fond d’un vallon humide. Une jeune femme atteinte de troubles neuropsychiatriques majeurs depuis sa naissance. C’était sa croix et personne n’avait jamais été mis au courant. Même pas sa meilleure amie et collègue, si on pouvait qualifier ainsi l’équipière qui ne laissait pas indifférent le cœur du baroudeur. En se dirigeant vers la machine à café, il se demanda, non sans une pointe de jalousie, où elle pouvait bien avoir passé son week-end.

Un étage au-dessus, se trouvait le vaste bureau du patron des lieux : le comte Giancarlo Di Sienna. Le svelte sexagénaire regardait par-delà les doubles portes-fenêtres donnant sur le parc situé derrière le quartier général de l’European Intelligence Agency. Par-delà les frondaisons des chênes et marronniers centenaires, on apercevait celles du bois de Boulogne. La vue était apaisante. On pouvait s’imaginer loin du vacarme de la capitale française qui avait perdu de son lustre au fil des années à la suite de décisions aussi inefficaces que partisanes, mais là n’était pas le souci de l’aristocrate italien. Paris était une de ses villes préférées et un hub idéal pour voyager entre l’ancien et le nouveau continent. Et à une heure de Bruxelles, siège des institutions de l’Union. Giancarlo était un Européen convaincu depuis sa jeunesse.

Il se tourna vers l’écran ultraplat de son ordinateur de bureau et relut le message crypté qu’il venait de recevoir de Viviane Ambling. Il savourait l’instant.

Aujourd’hui, l’EIA avait donc été officiellement mandatée pour enquêter sur la tentative d’empoisonnement de cet ancien espion russe dont jamais personne n’avait entendu parler. Selon Viviane Ambling, la crise en cours risquait de prendre des proportions insoupçonnées et elle insistait sur la nécessité d’avoir des résultats rapidement afin de pouvoir conseiller au mieux sa patronne. Même si cela n’avait pas été formellement mentionné, l’Italien savait que la personne ad hoc pour cette mission était Ava Garnier. Une jeune femme dont la rencontre avait été essentielle dans la création de la branche opérationnelle de son agence de renseignement. C’est elle qui l’avait convaincu de recruter des professionnels aguerris mis à la retraite ou ayant démissionné des services des principaux pays européens. Giancarlo avait été séduit par l’énergie de la jeune femme et par ses idées novatrices et, essentiellement, par son instinct qui lui avait été fort précieux dans le passé. Mais il chassa le souvenir des funestes événements qui avaient présidé à sa rencontre avec l’athlétique brune survoltée après que cette dernière se fut sentie obligée de quitter la prestigieuse Direction générale de la sécurité extérieure française.

Il tapota sur le clavier de son ordinateur afin de visualiser les agents présents au siège parisien de l’agence privée qu’il avait fondée. Le compagnon d’aventures d’Ava Garnier était dans la salle des opérationnels, selon le logiciel. Giancarlo se leva et décida d’aller parler avec cet homme taciturne qui avait suivi Ava sans hésiter plutôt que de couler une heureuse retraite après ses faits d’armes dans le monde de l’ombre.

L’ascenseur le mena l’étage inférieur. Il se soumit aux différents contrôles de sécurité avant de prendre une enfilade de couloirs sur les murs desquels on pouvait admirer diverses œuvres d’art provenant de la collection personnelle de la famille Di Sienna.

Un dernier scan de sa rétine lui permit d’accéder au saint des saints des opérationnels de l’agence.

— Monsieur le comte ! Vous tombez bien… Venez voir !

La voix de Joss Kerven emplit l’espace sécurisé aux vitres blindées et aux murs tapissés d’écrans qui diffusaient les principales chaînes d’information en continu ou des images de divers satellites loués pour l’occasion par l’EIA.

La dizaine d’agents qui vaquaient à leurs occupations ne s’occupèrent pas de lui. La hiérarchie était respectée mais l’ambiance était bon enfant. Le Breton se tenait devant son poste de travail. À ses côtés, une jolie femme de la direction technique pianotait sur un ordinateur portable.

— Je vous cherchais. Savez-vous où est votre compagne d’aventures ?

— Ava ? Oui. Du moins je le crois…

— Est-elle dans son refuge habituel ?

Le regard de Joss se troubla. Il ne savait pas mentir à ses supérieurs hiérarchiques. Vieille habitude de l’armée qui était une seconde nature pour lui.

— Pas vraiment, mais écoutez… Joan, que voici, vient de m’apporter les dernières analyses du téléphone portable du jeune prostitué de Soho. Celui égaré par ce mystérieux inconnu que j’ai poursuivi à Londres avant de me faire cravater par les gars du MI6…

— Oui, je sais. Et alors ?

— Nous avons peut-être une piste pour tenter de le retrouver !

— C’est-à-dire ?

Giancarlo repoussa sa crinière de cheveux argentés en arrière, d’un geste machinal.

Joss sourit à la jeune ingénieure puis se tourna vers son patron.

— Il a communiqué depuis Salisbury via le Darknet. Il suffirait de tenter de pister sa trace informatique…

Giancarlo sourit. Voilà un langage qu’il entendait parfaitement car il était ingénieur de formation. Et passionné de nouvelles technologies. Le traitement du big data était un de ses dadas.

Il suffirait d’avoir les bons algorithmes pour ce faire.

Voilà un bon début pour cette enquête, se dit-il. En tout cas, une première piste.

Le tout était de savoir où tout cela les mènerait.







42

Chambre des Communes, Londres, Angleterre.





Sean O’Malone était plongé dans ses pensées. Ses deux anges gardiens du service de protection du MI6 prirent place sur le trottoir avant qu’il ne descende de la Jaguar de fonction noire qu’il utilisait occasionnellement. L’officier supérieur de renseignement privilégiait toujours la discrétion et les transports en commun. Souvenir de ses années passées sur le terrain dans nombre de territoires ayant jadis appartenu à l’Empire britannique ou à sa zone d’influence : Iran, Afghanistan, Inde, Syrie ou Arabie saoudite et d’autres moins exotiques mais tout aussi utiles à connaître pour un jeune agent ambitieux. Durant ces années-là, sa route avait croisé celle du Directeur, ainsi qu’il se faisait appeler depuis qu’il avait fondé cette structure secrète connue des seuls initiés sous le nom de Comité. O’Malone se remémora sa rencontre avec lui quarante-huit heures auparavant au sommet de cette tour vertigineuse qui surplombait Dubaï City. Un moment difficile à vivre pour le Britannique qui n’aimait pas avouer un échec et encore moins devant Dick Matthews Jr. – le vrai nom du Directeur.

Les policiers chargés du contrôle à l’entrée du palais de Westminster le laissèrent passer avec ses deux protecteurs et ils tentèrent de se fondre dans la cohorte de parlementaires se dirigeant vers la salle de débats de la Chambre des communes. Une singulière ambiance régnait. La plupart des visages étaient graves. Sean O’Malone savait ce que la Première ministre allait annoncer. Il s’en délectait à l’avance. Mais il était là pour tout autre chose. Il avait un rendez-vous important après la séance.

Avec un des ministres les plus écoutés de Theresa May.

Le relais du Comité au sein du gouvernement du Royaume-Uni.

L’officier supérieur du MI6 avait donc de nouvelles instructions à transmettre de vive voix au ministre après le fiasco de Salisbury et la dimension médiatique imprévue que prenait cette affaire. Il fallait lancer une manœuvre de diversion au plus vite et obtenir que le 10 Downing Street classifie et restreigne l’accès à certaines informations. Concrètement, cela voulait dire que le gouvernement allait diffuser des « notes D ». Une pratique méconnue mise en place par le Royaume-Uni depuis des lustres à l’égard de la presse en cas de circonstances graves. Les médias n’allaient pas pouvoir parler de certains aspects de cette affaire sous peine de lourdes poursuites pouvant aller jusqu’à la fermeture des organes de presse incriminés et des peines de prison pour leurs responsables éditoriaux. Une censure et un anachronisme dans la société de la communication du XXIe siècle mais cela arrangeait les affaires du Comité.

La salle de débats, caractéristique, avec opposition et majorité qui se faisaient face de chaque côté d’une imposante table en bois, était comble. Le niveau sonore faisait penser à un amphithéâtre d’université livré à des étudiants indisciplinés. Le speaker, le président de la Chambre basse du Parlement, ouvrit la séance et donna la parole à la Première ministre. O’Malone devinait la colère qui habitait la cheffe du gouvernement. Il sourit intérieurement. C’est ce que le Comité avait voulu provoquer.

La Première ministre se leva et toussota pour faire taire les députés turbulents. Elle savait qu’elle allait capter leur attention.

Le secrétaire d’État au Foreign Office, assis sur le même banc que Theresa May, la regarda tenter de positionner le micro correctement. Il semblait goûter à ce qui allait suivre.

La voix distinguée s’éleva sous le haut plafond en bois coffré en s’efforçant de trouver des accents thatchériens.

— Mister Speaker… J’ai une déclaration de la plus haute importance à faire aux honorables membres de cette assemblée…

Quelques murmures accueillirent ces paroles. La Première ministre allait-elle annoncer que le gouvernement avait enfin trouvé un accord avec Bruxelles dans le cadre du Brexit ? Ou réalisé une avancée notable dans les négociations avec l’Union européenne ?

— Il est fort probable que la Russie soit responsable de l’attaque contre Sergueï Skripal et sa fille Ioulia ! C’est la seule explication plausible !

Les murmures se transformèrent en cris de surprise ou de colère.

La Première ministre poursuivit imperturbablement :

— L’agent innervant utilisé dans cette tentative d’empoisonnement est une substance de qualité militaire développée par la Russie, selon un premier rapport du laboratoire militaire de Porton Down. Je donne jusqu’à demain soir à Moscou pour fournir des explications à l’Organisation pour l’interdiction des armes chimiques basée à La Haye !

Les parlementaires manifestaient leur étonnement ou leur désapprobation de façon de plus en plus bruyante. Le speaker réclama le calme par une des éructations dont il avait le secret alors que Theresa May haussait la voix afin que tous l’entendent.

— Vingt-quatre heures et pas une de plus !

O’Malone souriait.
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Aéroport international Nice-Côte d’Azur, France.





La Bentley freina suavement devant l’entrée du terminal. L’affluence était convenable en ce début de soirée d’un lundi en plein hiver. Des hommes d’affaires qui prenaient un vol de retour en direction des sièges sociaux de leurs entreprises à Paris ou Genève. Des retraités sur la Riviera qui s’en retournaient consulter leurs médecins spécialistes parisiens ou des paumés qui ne savaient même pas pourquoi ils se trouvaient là. Victimes consentantes de la télé-réalité et starlettes déjà oubliées par les réseaux sociaux.

Ava Garnier pénétra dans l’aéroport, précédant le chauffeur de la limousine qui poussait le chariot de bagagiste sur lequel reposait son sac de voyage. Un modèle accepté en cabine. Permettant de ne pas perdre de temps dès que vous arriviez sur zone ou que vous souhaitiez vous en exfiltrer. Ce qui était le cas de l’agent de l’European Intelligence Agency.

La jeune femme portait une paire de Ray-Ban Wayfarer qui lui mangeait la moitié du visage. Sa splendide chevelure brune était occultée par un châle de la dernière collection Chanel. Ava se fondait dans le paysage d’une clientèle cosmopolite et aisée qui ne voulait qu’une chose : qu’on lui fiche la paix.

Ava était toujours troublée par la façon dont s’était déroulée sa fin de soirée sur le magnifique yacht des Elamovitch. Après s’être fait draguer gentiment par le mari, elle avait failli terminer dans le lit de l’épouse qu’elle avait surprise dans les bras d’une de ses invitées. Ava connaissait son sex-appeal. Elle en jouait parfois. Voire souvent dans ses missions, son visage angélique lui permettant de gagner la confiance de son prochain sans faire d’effort particulier. Elle avait même eu la note maximale à ce genre d’exercice lorsqu’elle avait accepté de postuler à la DGSE. Elle était bien jeune et candide à l’époque. Mais elle avait la foi. Elle y croyait, à ces histoires d’espionnage. À ces sacrifices lors des missions sur le terrain qui permettaient au citoyen lambda de métropole de mener une existence normale sans avoir à s’inquiéter de quoi que ce soit. La République veille sur vous…

Anastasia Elamovitch l’avait prise de court. Elle s’attendait à une dame d’un certain âge délaissée par un mari qui multipliait placements financiers et maîtresses. Ava avait eu tout faux. Anastasia était proche du diamant brut. Rien de poli chez elle. Mais une éclatante envie de vivre, même si cela impliquait de faire l’amour avec un homme ou une femme de passage au nez et à la barbe de son mari. C’est dans les toilettes du yacht Svoboda qu’Ava l’avait rencontrée. Surprise et… choquée en même temps. Ava avait plaisanté avec Anastasia alors qu’elle congédiait la jeune beauté qui venait de lui donner un peu de plaisir. Complicité féminine de sa part ou pragmatisme vis-à-vis d’une source potentielle ?

Cette rencontre fortuite lui avait permis d’en apprendre plus sur les Elamovitch et leurs relations avec le Kremlin. Car l’ombre de Poutine n’était jamais loin de tout foyer qui se voulait prospère en Russie. Il en était même souvent l’initiateur.

Ava et Anastasia avaient rapidement sympathisé.

Elles s’étaient isolées du reste de la fête et avaient continué de boire jusqu’au petit matin en devisant de tout et de rien. Ava avait rapidement eu confirmation qu’il y avait de l’eau dans le gaz dans le couple. Anastasia reprochait à son époux de vouloir quitter la Russie pour s’installer définitivement à Londres où ils possédaient plusieurs superbes demeures. Elle se refusait à quitter Moscou où elle avait toute sa famille et ses meilleures amies. De plus, elle n’aimait pas les Anglais. Elle les trouvait perfides et uniquement intéressés par les colossales sommes d’argent que les oligarques venaient y blanchir. En conséquence, elle avait demandé le divorce. La procédure venait tout juste de débuter devant la justice britannique et la Russe savait déjà combien de centaines de millions d’euros elle allait récupérer à l’issue de la procédure. Sans oublier le Svoboda que son mari avait imprudemment fait mettre à son nom. Ava avait essayé d’en savoir plus sur les affaires de Piotr Elamovitch mais Anastasia, malgré l’alcool qui troublait son regard, avait esquivé toutes ses questions. Cela avait intrigué Ava. Qu’avait à cacher ce couple ? Quelques heures plus tard, un des hélicoptères du bord l’avait emmenée, en compagnie d’autres invités passablement éméchés, jusqu’à Monaco où on avait ensuite gentiment mis à sa disposition une limousine qui la déposerait à l’aéroport de Nice. Là où elle se trouvait en ce moment même.

Après s’être enregistrée à une borne automatique d’Air France, Ava s’était rendue à la salle d’embarquement pour attendre son vol qui avait autant de retard que tous les autres. Dans une des poches de sa saharienne, elle trouva une carte de visite. Elle ne se souvenait pas l’y avoir mise. Elle sourit. C’était celle d’Oleg Borodine. Son titre et l’adresse de son bureau y étaient imprimés en caractères romains et en cyrillique. Il était devenu un des proches conseillers du président russe. Touchante attention : il avait inscrit à la main deux numéros de téléphone mobile. Ses coordonnées personnelles sans doute. Que lui voulait son ancien amant ? Et elle, qu’attendait-elle de lui précisément ? Ava n’avait aucune réponse satisfaisante à ces deux questions. Elle refoula ses sentiments qui revenaient au grand galop. Son regard accrocha un des écrans qui diffusaient des informations en continu. La Première ministre britannique accusait Moscou d’être l’instigateur de la tentative d’empoisonnement de l’ancien espion russe. Cela décida Ava à rallumer son téléphone mobile où elle découvrit les nombreux textos envoyés par Joss ces dernières heures. Elle devait le joindre d’urgence car il avait du nouveau. Aussitôt, l’appareil sonna. Giancarlo Di Sienna l’appelait depuis son jet privé. Il serait à Nice dans la demi-heure et emmenerait Ava en Californie après une escale dans son domaine familial de Palerme. Avant que la jeune femme puisse poser la moindre question, il raccrocha. Que se passait-il ?

Elle s’en voulait d’avoir raté quelque chose d’important pendant son week-end sur la Côte d’Azur. Même si elle avait pioché des informations intéressantes sur le tatoué de Salisbury et découvert son surnom, l’Albanais.

Le visage du ministre russe des Affaires étrangères, Sergueï Lavrov, apparut sur l’écran.

Moscou rejetait avec la plus grande fermeté les accusations de Londres.

Ce qui allait s’appeler l’affaire Skripal débutait pour de bon.
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13 mars 2018, Creek Golf & Yacht Club, Dubaï, Émirats arabes unis.





Le driver Taylormade frappa avec puissance. La petite balle blanche s’envola par-dessus la mer en suivant une trajectoire balistique qui laissait présager une belle distance sur ce trou emblématique du magnifique parcours de golf situé au cœur de Dubaï. Le Directeur esquissa un sourire et rangea son club dans son sac, sortit de l’aire de départ et rejoignit la voiturette qui l’attendait de l’autre côté du bras de mer. Ses deux gardes du corps étaient aux aguets. Matthews Jr. les avait recrutés avec soin au sein des forces spéciales de la CIA. Et il n’avait pas à s’en plaindre. Eux aussi aimaient jouer au golf. Son sport favori.

L’homme envisageait déjà le prochain coup quand une stridulation se fit entendre. Elle monta d’intensité avant qu’il ne prenne l’appel sur son téléphone mobile crypté connecté à une oreillette Bluetooth sécurisée.

— Oui ?

Sa voix était sèche. Il n’aimait pas être importuné de la sorte mais ce qui se jouait en ce moment même sur la scène internationale était trop important pour qu’il ignore l’appel des rares personnes qui savaient où le joindre à tout moment.

— Shalom ! L’ultimatum du 10 Downing Street a expiré à minuit !

— Oui. Et les Russes, via leur ministre Lavrov, dénoncent les accusations de Londres en les qualifiant de numéros de cirque et de provocations…

Le responsable du Comité se préparait toujours à jouer son prochain coup mais son interlocuteur n’avait pas la moindre idée de ce qu’il était en train de faire. Ce dernier poursuivit avec un accent yiddish prononcé :

— Je sais, Directeur… Les Russes ne veulent pas plier face aux accusations lancées par Theresa May mais il va pourtant falloir les pousser à la faute. C’est bien ce que nous voulons, non ?

Le golfeur soupira. Certains membres du Comité étaient parfois obtus. Son présent interlocuteur faisait partie du lot mais c’était un homme puissant. Et aussi dangereux. Il prit son ton le plus diplomate.

— Oui, Yakov. Leur réaction ne m’étonne pas. Elle était prévisible. Ils assurent que Londres les accuse sans preuves mais des preuves, nous allons en avoir sous peu.

Matthews Jr. l’espérait de tout cœur. Tout dépendait de ce que leur agent au sein du MI6 allait obtenir de son gouvernement.

Son interlocuteur insistait.

— D’après mes contacts à Washington, Moscou insiste pour avoir accès à des échantillons de la substance chimique utilisée à Salisbury et participer à une enquête conjointe. Ça c’est dangereux !

Le Directeur swingua avec brio et sa balle fusa en direction du green, bien défendu par de profonds bunkers. Il se redressa et contempla le résultat. La balle était collée au drapeau. Pas mal…

Il démarra la voiturette puis reprit sa conversation avec ce membre du Comité qu’il devait ménager. Ses deux gardes du corps le suivaient au petit trot sur le fairway soigneusement entretenu. Une petite brise venue du golfe Persique rafraîchissait l’atmosphère mais en cette saison les températures à Dubaï étaient clémentes : 23 ou 24 °C au maximum en journée.

Les deux hommes continuèrent à deviser encore cinq longues minutes. Ils passèrent en revue les réactions des chancelleries occidentales aux accusations de Londres. La position des uns et des autres était unanime : France, Union européenne, Allemagne, États-Unis et Canada soutenaient les Britanniques. Le président américain Donald Trump estimait que la Russie devait apporter des réponses sans ambiguïté sur cet empoisonnement. La chancelière allemande Angela Merkel exhortait Moscou à répondre rapidement aux accusations de Londres et prenait cette affaire au sérieux. Son interlocuteur rassuré, le Directeur raccrocha et put enfin poursuivre sa partie de golf.

Les événements suivaient leur cours.

Skripal n’avait plus qu’à mourir.
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14 mars 2018, à la verticale de Wichita, Kansas, États-Unis.





Le Falcon 6X aux couleurs de Di Sienna Industries volait à une altitude de vingt-quatre mille pieds et à une vitesse de Mach 0,8.

Penchée à un hublot, Ava réfléchissait à tout ce que son patron lui avait dit lorsqu’il l’avait récupérée à l’aéroport de Nice. Ainsi, le tatoué qu’ils recherchaient serait aussi un geek ? Un accro à la technologie qui utiliserait le Darknet pour communiquer ? Cela voulait donc dire qu’il avait beaucoup de choses à cacher et pouvait suggérer qu’il appartenait peut-être à une organisation étatique comme un service de renseignement adverse. Une des agences de renseignement russes ? Le SVR ? Le GRU ? Ou une organisation non étatique comme une des nombreuses sociétés militaires privées russes qui avaient fleuri à Moscou ces dernières années ? Ou bien il n’avait rien à voir avec la Russie que tout le monde pointait du doigt ? Elle ne pouvait s’empêcher de soupçonner que Moscou n’était pas forcément derrière tout cela. Elle ne voyait pas leur intérêt à se débarrasser d’un vieil espion à la retraite qui les avait certes trahis mais qui avait purgé une partie de sa peine avant d’être échangé contre d’autres espions russes arrêtés par le FBI sur le territoire des États-Unis d’Amérique. À ce stade de l’enquête, beaucoup d’éléments ne tenaient pas debout. On ne se débarrassait pas des gens comme ça. Avec une arme chimique ultrapuissante dont la provenance, si elle était avérée, menait directement au bureau de Vladimir Poutine. Peu plausible. Mais, l’ayant appris à ses dépens lorsqu’elle était officier traitant de la DGSE, tout était possible dans le monde de miroirs de l’espionnage. Les parties de billard à plusieurs bandes étaient la règle et non l’exception.

Di Sienna faisait un petit somme sur une des confortables banquettes latérales de la partie salon du jet d’affaires. La spacieuse cabine était divisée en une zone travail et une zone détente. Ava se leva de son profond fauteuil installé devant une tablette escamotable en bois précieux et se dirigea vers l’espace restauration. Un steward apparut comme par enchantement. Il lui sourit et lui demanda ce qu’elle souhaitait. Ava hésita et se décida pour un thé vert. Elle savait qu’elle n’allait pas dormir avant d’atterrir à San Francisco, il y avait trop de choses à penser et trop d’informations à digérer. Elle retourna s’asseoir devant la pile de dossiers que Giancarlo lui avait préparés en vue de leur rendez-vous avec Palantir Technologies. Une boîte de la Tech fondée par un de ses amis.

Palantir. La pierre du Savoir dans l’univers de Tolkien…

*

— Nous créons des produits qui transforment la manière dont les organisations utilisent leurs données. (La jeune femme, qui arborait fièrement de nombreux piercings et une coiffure de guerrier iroquois, poursuivit.) Nos produits sont déployés au niveau des institutions les plus cruciales des gouvernements, du commerce et des ONG dans le monde entier, pour résoudre des problèmes dont nous n’aurions même pas imaginé qu’ils puissent exister.

Ava adressa à l’aristocrate italien un regard interrogateur lourd d’impatience. Il fit un petit signe d’assentiment de la tête, amusé de sa réaction. Elle était impulsive de nature et supérieurement intelligente. Sa curiosité était en veille permanente.

Tous trois se trouvaient assis sur des tabourets devant le comptoir en bois et acier brossé du bar de cette start-up à la faramineuse valorisation de vingt milliards de dollars, située non loin de la prestigieuse université Stanford. Là où elle avait d’ailleurs recruté une partie des deux mille ingénieurs et analystes qui se pressaient dans un immeuble en verre et béton parfaitement anonyme. Ava se tourna vers la jeune fille à peine sortie de l’adolescence malgré son look punk.

— Impressionnant, Nancy. Non seulement vous travaillez pour la CIA, la NSA, le FBI, les ministères de la Défense, de la Justice et de la Sécurité intérieure mais aussi directement pour les Marines et les Opérations spéciales.

— Oui. Mais aussi pour le Los Angeles Police Department ou son équivalent à La Nouvelle-Orléans. Nous leur mettons en place des systèmes de police prédictive. Du genre, dans telle rue à telle heure, le risque d’avoir un crime de sang est plus important que trois blocs plus loin. Nous analysons aussi un tas de données locales et alertons sur les déplacements potentiellement criminogènes d’un panel d’individus soigneusement sélectionnés en amont. Tout cela pour faire reculer la criminalité, et ça marche !

La punkette était tout sourire. Ava aussi.

— Comment cela fonctionne concrètement ? (La jeune fille effleura son anneau nasal avant de répondre.) Vous comprendrez que je ne peux pas vous donner le secret de nos algorithmes mais globalement nous nous appuyons uniquement sur notre plate-forme technologique. Cette dernière, en fonction des critères demandés, va aller puiser des informations dans une multitude de bases de données. Numéros de téléphone, casiers judiciaires, relevés de banque pour ne citer que les plus évidents. Notre logiciel, baptisé Gotham, et sa dernière version, Foundry, peuvent brasser d’innombrables quantités de données et établir des liens pertinents entre elles. (Nancy s’interrompit puis regarda les deux visiteurs.) Peter m’a expliqué en deux mots qui vous êtes mais je ne sais pas ce que vous cherchez ici. Si vous me le disiez pour que je puisse me mettre au boulot ? Qu’en pensez-vous ? Notre devise est d’agir pour un monde meilleur mais le temps c’est de l’argent en Amérique. Et moi j’ai de confortables primes pour chaque mission réussie !

Ava posa en souriant le téléphone mobile récupéré par Joss Kerven sur le parking à Salisbury. Une heure plus tard, Nancy était absorbée par sa tâche qui n’était rien de moins que la modélisation mathématique de l’inconnu de Salisbury à partir des données qu’il avait disséminées sur le Net mais aussi sur le Darknet. La technologie de Palantir pouvait produire des merveilles. Même les protocoles sécurisés de l’Internet non officiel ne résistaient pas à l’appétit insatiable de Gotham. La jeune punk pianotait de plus en plus vivement sur son clavier. Elle avait l’air intriguée. Giancarlo Di Sienna et Ava Garnier observaient en silence les serpentins numériques qui envahissaient les deux écrans.

Nancy se tourna finalement vers eux, excitée et déçue à la fois. Ils étaient pendus à ses lèvres et à ses piercings.

— C’est assez coriace, en fait. Il va me falloir plus de temps que prévu…

— Mais qu’avez-vous trouvé ? Quelle est son identité ?

Ava était sur des charbons ardents.

Oui. Qui est le Tatoué ?

Et où est-il ?
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Burj Khalifa, Dubaï, Émirats arabes unis.





La cabine d’ascenseur s’immobilisa au cent cinquante-huitième étage de la plus haute tour d’habitation et de bureaux jamais construite par l’homme, le Burj Khalifa. Matthews Jr., son sac de golf en bandoulière, s’avança en direction du système de protection biométrique verrouillant la double porte vitrée à l’épreuve des balles qui s’ouvrait sur les bureaux du Comité Inter Agences, connu des initiés sous le diminutif de Comité. Pour le commun des mortels, aucune chance de pouvoir monter à cet étage-là. Une clé spéciale était nécessaire pour y accéder par ascenseur.

Le Directeur traversa le hall d’entrée et passa un nouveau sas de sécurité constitué de scanners qui radiographiaient votre corps à la recherche de toute matière suspecte. Des gardes en civil, équipés d’armes de guerre, se tenaient prêts à vous exfiltrer ou vous neutraliser définitivement au moindre doute. C’étaient les ordres. Ceux que l’homme au sac de golf leur avait donnés.

Quelques minutes plus tard, il traversait un vaste plateau, aux baies vitrées obscurcies, où une trentaine de techniciens équipés de casques-micros auscultaient avec concentration les murs d’écrans dressés devant eux. Les images ou les colonnes de données projetées provenaient de sources diverses. Depuis celles des satellites du National Reconnaissance Office aux interceptions électromagnétiques des AWACS de l’armée de l’air saoudienne en passant par celles filmées en continu par des drones de l’USAF ou d’autres en très haute définition commercialisées par des opérateurs privés spécialisés. L’observateur averti aurait immédiatement reconnu les lieux où elles avaient été prises : Syrie, Liban ou Irak essentiellement. En fait, partout où l’Iran étendait son influence au travers des milices ou des groupes terroristes qu’il finançait, sans oublier les unités de la Force Al-Qods, exclusivement composée de Pasdaran, les Gardiens de la révolution, très présents sur le théâtre syrien. D’autres données étaient relayées par la National Security Agency. Des milliers de messages électroniques ou des interceptions de communications téléphoniques transitant par des satellites commerciaux venaient compléter ce tableau en temps réel.

L’homme qui dirigeait tout cela posa son sac de golf dans un coin de son bureau où la vue se déployait des confins du désert aux eaux du golfe Persique. Il s’installa derrière son plan de travail et mit en marche ses deux ordinateurs équipés d’un système de destruction immédiate du hardware et du software si quelqu’un n’ayant pas sa signature biométrique s’en emparait ou ne faisait que les effleurer. Le Directeur était obsédé par la sécurité. Réminiscence de son passé et de l’erreur tragique qu’avait commise son père, ancien directeur adjoint des opérations de la CIA. Dick Matthews Sr. avait baissé la garde un soir d’hiver en plein centre de Washington. La première et la dernière fois de sa longue carrière dans le renseignement au sein de l’Agence avant de travailler directement pour la Maison-Blanche dans le cadre d’un mystérieux Projet Insiders. C’est à ce moment-là qu’il avait été assassiné. Par qui et pourquoi, personne ne l’avait jamais su.

Ayant consulté sa messagerie électronique cryptée, il décrocha un téléphone dont le numéro de ligne n’existait pas. Meilleur moyen de ne pas se faire tracer par un quelconque hacker chanceux travaillant pour son compte ou pour celui d’une agence gouvernementale adverse. Son interlocuteur décrocha à la seconde sonnerie.

— Sean O’Malone, j’écoute ?

La voix semblait lasse.

— Ici le Directeur…

Son interlocuteur du MI6 s’éclaircit la gorge et parla avec une assurance retrouvée.

— Good morning, sir…

— Où en est-on ?

La voix du Directeur était froide et incisive. Celle d’un homme habitué à ce que l’on ne remette pas en cause son autorité. Son interlocuteur britannique répondit avec cette intonation maniérée qui l’agaçait tant.

— La liste des principaux agents russes opérant sur notre territoire a été transmise au 10. Du moins ceux qui sont passés dans notre spectre radar. Je me doute qu’il doit y en avoir deux fois plus agissant comme clandestins sous des légendes qui ont résisté jusqu’à ce jour.

— Maintenez la pression sur Moscou. Par tous les moyens. Qu’ils soient politiques ou médiatiques. Faites aussi en sorte que votre gouvernement agisse auprès de ses autres partenaires européens. L’aspect diplomatique n’est pas à négliger. Il nous faut une mobilisation massive sur ce dossier au plus vite. D’ailleurs… Qu’en est-il de Skripal ?

La voix du Directeur frémissait d’une froide colère.

Un silence se fit. Sean O’Malone répondit enfin. D’une voix embarrassée.

— Officiellement, il est toujours dans le coma. Sa fille aussi… Les médecins de notre centre militaire de Porton Down sont à son chevet. Nous verrouillons ainsi toute possibilité de fuite en direction de la presse.

La voix de Matthews Jr. claqua.

— Ce type est censé avoir reçu une dose mortelle d’agent innervant alors comment peut-il encore être vivant ? C’est de la folie !

Nouveau silence.

Le chef du Comité savait que l’agent britannique ne répondrait pas à sa question. Pas dans l’immédiat. Il ne devait pas avoir assez d’informations à ce sujet. Les médecins étaient à la manœuvre. Il fallait les laisser faire et éviter les dégâts collatéraux. L’élection présidentielle russe approchait à grands pas. Mais tout cela n’était que la première étape du vaste plan que le Comité avait mis en place.

Le Britannique reprit la parole.

— Pour être tout à fait honnête avec vous, je dois vous prévenir que nous avons perdu la trace de l’Albanais…

O’Malone attendait avec anxiété la réaction du Directeur. Cette phase de l’opération était sous sa responsabilité et il avait failli. Du moins avait-il trop fait confiance à l’Oligarque. Ce dernier ne semblait plus maîtriser la situation. Le tueur qu’il avait recruté se baladait dans la nature avec des flacons de Novitchok et personne ne savait où il se trouvait. Une vraie bombe à retardement.

Matthews Jr. regarda par l’immense baie vitrée qui courait le long de son bureau. Yachts, voitures et personnes déambulant tout en bas avaient la taille de fourmis. Ce qu’ils étaient selon lui. Le Directeur avait peu d’empathie pour le genre humain. Cette histoire de tueur en cavale ne lui plaisait pas. Mais, le moment venu, cela pourrait aussi les arranger. Il envisageait déjà une possible manœuvre de diversion. Quoi qu’il en soit, il fallait remettre la main sur l’Albanais au plus vite. Ce type était incontrôlable et il pouvait faire de nombreuses victimes avec l’arme létale qui lui avait été fournie. Pourquoi avoir tué ce jeune prostitué à Londres avec le même agent innervant utilisé pour empoisonner Skripal ? Cela laissait des traces trop évidentes. C’était stupide. Fort heureusement, les hommes de main du Comité avaient pu faire le ménage derrière lui. Ses pensées furent interrompues par l’officier de l’Intelligence Service.

— Il y a aussi autre chose que je souhaiterais que vous sachiez…

Le Directeur s’attendait au pire. Fichus Anglais. Ils ne pouvaient jamais jouer franc-jeu d’entrée.

— La dernière fois que nous avons repéré l’Albanais, ce dernier quittait de façon précipitée la planque fournie par l’Oligarque à Londres. Nous avons analysé les caméras de vidéosurveillance et…

— Et ?

— Eh bien… Il était poursuivi par une femme que j’avais précédemment arrêtée à l’hôpital de Salisbury. Plus précisément le soir où l’Albanais a fait sa seconde tentative !

— Quoi ? Qui est cette femme ?

— À l’heure des faits, elle aurait dû être dans l’Eurostar en direction de Paris. C’est ce que m’ont affirmé mes hommes qui avaient pour mission de la surveiller jusqu’au départ du train.

— Qui est cette femme, O’Malone ?

La voix du Directeur devenait menaçante.

— Un ancien agent de la DGSE qui semble avoir repris du service. Elle travaille sous une couverture de journaliste free-lance…

— La DGSE française est dans la boucle ?

— Non, monsieur le Directeur. Cette femme travaille désormais pour une agence privée qui propose diverses prestations en lien avec l’intelligence économique. Mais, là où je suis surpris, c’est que l’EIA semble avoir recruté d’anciens agents de renseignement de terrain comme cette femme. Des agents qui se promènent avec des armes à la main d’après les images tournées par la CCTV de The Tower…

— Quel est son nom ?

— Garnier… Ava Garnier. Mais je ne pense pas que ce soit sa véritable identité.

— Très bien. Nous allons nous en occuper.

La voix du Directeur était tranchante.

Comme un couperet.
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10 Downing Street, Londres, Angleterre.





Les journalistes des principaux médias britanniques se massaient devant la résidence de la Première ministre. Un cordon de sécurité les maintenait à distance alors que deux agents de police installaient un pupitre pour la conférence de presse qu’elle devait donner à la sortie du Conseil de sécurité nationale qu’elle avait convoqué avant d’aller s’exprimer devant les députés.

À l’étage, Theresa May récapitulait les décisions prises avec ses principaux ministres et chefs des différents services de sécurité et de renseignement. Les visages étaient empreints de gravité.

— Nous sommes bien tous d’accord, messieurs ? Moscou serait donc coupable de cet acte odieux perpétré sur notre territoire contre une victime innocente à laquelle nous avons donné asile en 2010. Le secrétaire au Foreign Office devra convoquer officiellement l’ambassadeur de Russie et le sommer de dire si l’empoisonnement a été commis directement par son pays ou si son gouvernement a perdu le contrôle de l’agent innervant utilisé à Salisbury qui aurait ainsi pu tomber entre les mains d’une tierce partie.

— Oui, madame la Première ministre. Je dois de nouveau rencontrer l’ambassadeur Iakovenko tout à l’heure. Mais je crains qu’il ne nous apporte aucune réponse nouvelle. Il semble camper sur ses positions. (Le regard de Boris Johnson s’attarda sur l’écran de son smartphone.) Selon le fil Twitter de l’ambassade, les autorités russes nient toujours tout en bloc et nous demandent plus de transparence dans notre enquête pour laquelle ils proposent leur aide par ailleurs…

La voix de la Première ministre claqua dans la vénérable salle où se réunissait habituellement son gouvernement.

— Comment ces voyous osent-ils nous demander des comptes ?

Les autres participants à la réunion ne pipaient mot. Theresa May poursuivit tout en surveillant ostensiblement le cadran de sa montre-bracelet :

— De toutes les façons, je vais immédiatement annoncer à la presse les mesures que nous avons décidées. Leur ambassadeur n’aura qu’à se mettre devant Sky News ou mon fil Twitter pour tout savoir. Cela lui laissera le temps de consulter son président avant votre rendez-vous de cet après-midi, Boris.

La voix était pleine de morgue et d’exaspération. La Première ministre n’avait jamais caché son antipathie pour le maître du Kremlin.

— Bon. Le temps presse. Je récapitule les mesures adoptées à l’unanimité par le Conseil de sécurité nationale. En représailles de cette attaque perpétrée sur notre territoire, nous expulsons vingt-trois des cinquante-neuf diplomates russes présents au Royaume-Uni. Nous gelons dorénavant tout contact quel qu’il soit avec Moscou. Et nous envisageons de boycotter la Coupe du monde de football qui doit se dérouler chez eux dans quelques mois. (Elle esquissa un sourire crispé.) Je ne doute pas que cette annonce va provoquer des remous au plus haut niveau du Kremlin à quelques jours de leur élection présidentielle ! Merci pour tout, messieurs. Nous nous revoyons très prochainement afin de faire un nouveau point.

Les collaborateurs présents se levèrent en silence et commencèrent à quitter la salle du Cabinet.

— Monsieur le Secrétaire au Foreign Office, veuillez me suivre, s’il vous plaît. Je voudrais m’entretenir avec vous sur certains points…

— Je vous suis, madame la Première ministre.

Boris Johnson se passa une main dans le désordre savamment orchestré de sa tignasse blond délavé. Il était intrigué.

Alors que les autres descendaient l’escalier d’honneur, Theresa May et son ministre sortirent par une porte latérale puis traversèrent deux belles pièces destinées aux dîners d’apparat avant de pénétrer dans le White Drawing Room. Un salon d’angle meublé de deux fauteuils disposés de chaque côté d’une cheminée victorienne surmontée d’une toile de paysagiste anglais du XIXe siècle. La Première ministre s’assit puis invita Johnson à la rejoindre. Il admirait la dizaine de toiles de Turner accrochées dans la pièce. Un vrai musée. Elle le ramena à la réalité.

— Saviez-vous qu’un autre Russe répondant au nom de Nikolaï Glouchkov a été retrouvé mort dans sa demeure londonienne il y a deux jours ?

Boris Johnson finit par s’asseoir. Il souriait benoîtement. Voici donc la raison de ce tête-à-tête inopiné…

— Oui, madame…

— C’était un proche de Berezovsky… Notre malheureux oligarque devenu le principal opposant à Vladimir Poutine et retrouvé pendu dans sa splendide propriété du Berkshire il y a cinq ans maintenant.

— Glouchkov avait effectivement fait des affaires avec Berezovsky mais, selon mes amis, il aurait plutôt été victime d’un rival en affaires. Ce meurtre, si c’en est un, ne serait pas imputable à Moscou…

Theresa May parut surprise.

— Vos amis oligarques pensent cela ?

— Oui, absolument !

Boris Johnson était péremptoire. Pas plus tard que ce matin, il avait longuement eu au téléphone un de ses amis qui le lui avait confirmé. Piotr Elamovitch, magnat qui devait sa fortune au gaz et au pétrole du Grand Nord sibérien, était toujours particulièrement bien informé. Par ailleurs, l’oligarque s’était montré particulièrement inquiet de la tournure que prenait l’affaire Skripal.

— N’oubliez pas que ce sont mes amis qui nous ont mis sur la piste du Novitchok en premier…

La Première ministre n’aimait pas ça du tout. Elle était ministre de l’Intérieur à l’époque de l’enquête sur la mort de Berezovsky et en avait appris beaucoup sur ces ploutocrates qui avaient dépecé la Russie sous Eltsine. Elle ne les aimait pas particulièrement et devait s’accommoder de leur présence et de leurs milliards nécessaires à la prospérité de la City. Mais les savoir si proches de Whitehall la préoccupait. Elle savait que certains d’entre eux avaient les portes du Foreign Office toujours ouvertes et étaient reçus par Boris Johnson sur un simple coup de fil. Le MI5 lui avait transmis des rapports d’écoute.

— Eux aussi confirment donc que le Kremlin est derrière la tentative d’empoisonnement de Skripal ?

— Bien sûr, madame. Pour mes amis cela ne fait aucun doute. Ils étaient d’ailleurs ravis lorsque je leur ai fait part des mesures de représailles que nous envisagions !

La Première ministre était mécontente. Boris Johnson parlait décidément trop mais elle avait besoin de lui à ses côtés, même si elle savait qu’il aurait tué père et mère pour prendre sa place. L’heure de l’ancien maire de Londres n’était pas encore arrivée.

— Je n’en doute pas. Il faut quand même rester à distance de certains oligarques. Ce ne sont pas eux qui dictent notre politique extérieure. Vous me comprenez, Boris ?

Johnson avait l’air piqué au vif. Sa réponse fusa.

— En effet, Theresa… Nous sommes entre nous, n’est-ce pas ? Alors cessons ces simagrées et dites-moi ce que vous voulez.

La Première ministre resta imperturbable.

— Nous avons besoin des milliards de vos amis, Boris. Ils doivent alimenter notre système financier de façon encore plus soutenue dans les mois à venir. Pour être tout à fait claire, il est hors de question qu’ils partent investir leur argent ailleurs alors que nous allons sortir de l’Union européenne. Cela serait une catastrophe pour notre économie…

Boris Johnson opina. Il pensait la même chose que son amie et néanmoins rivale au sein du parti conservateur.

— Ils ne nous lâcheront pas, Theresa, soyez-en assurée, mais ils demandent que nous mettions encore plus de pression sur Moscou. L’utilisation de ce gaz innervant les a tous rendus hystériques. Beaucoup craignent pour leur vie. Pour être à mon tour parfaitement clair, ils souhaitent que notre réponse au Kremlin soit plus ferme que celle que nous avons donnée après l’assassinat de ce brave Litvinenko au polonium 210…

Theresa May fit mine de réfléchir. Cela avait du sens et c’était dans cette direction qu’ils orientaient cette affaire Skripal tombée à point nommée.

— Qu’ils soient rassurés. Je n’ai aucunement l’intention de faire des cadeaux à cet ancien du KGB qui règne comme un despote sur la Russie. Je ne le lâche pas, qu’il soit réélu ou pas dimanche. Cette affaire Skripal est loin d’être terminée, croyez-moi…

— Bien, Theresa. Cette attitude nous gagnera aussi les grâces de Washington qui voudrait voir les troupes russes quitter la Syrie. Tout ce qui peut jeter le discrédit sur Moscou est du pain bénit pour eux.

— Et pour nous, Boris. La médiatisation de cette affaire fait oublier à nos concitoyens les incertitudes qui pèsent sur le Brexit…

— Je n’aurais pas pu mieux le dire…
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Environs de l’aéroport international, San Francisco, Californie, États-Unis.





La jeune Française goûtait l’air chaud et chargé d’humidité qui lui arrivait par la vitre ouverte. Elle était au volant d’une version récente de la Ford Mustang GT Fastback, celle que pilote Steve McQueen dans le film Bullitt. Giancarlo à ses côtés. Muet. Perdu dans ses pensées.

Le bolide roulait sur Alma Street en direction du nord au milieu d’une circulation moyennement fluide en ce début de soirée. Les deux passagers étaient en pleine réflexion. Ce qu’ils venaient d’apprendre chez Palantir se révélait intrigant et frustrant. À juste titre.

Ava consulta le GPS pour vérifier son itinéraire. Ils roulaient maintenant sur la US-101 N qui longe la rive du fond de la baie et devraient être au San Francisco International dans une trentaine de minutes. Elle expira doucement et se mit à parler d’une voix fatiguée. Elle n’avait pas dormi depuis plus de vingt-quatre heures.

— Vous voulez bien m’expliquer à quoi tout cela a servi, Giancarlo ?

L’industriel europhile pianotait sur son téléphone mobile. Il répondit sans lever les yeux.

— Je suis à vous, Ava. Je termine juste d’envoyer un message de remerciements à Peter Thiel pour l’accueil de ses employés… Voilà ! C’est fait…

— Vous connaissez Peter Thiel ?

— Oui, bien sûr. Nous ne sommes pas d’accord sur tout mais c’est un garçon brillant.

Ava était impressionnée malgré elle. Peter Thiel, le fondateur de Palantir Technologies, avait auparavant créé le système de paiement en ligne PayPal avec Elon Musk, le propriétaire de Tesla Motors, dont le siège social était aussi à Palo Alto. Tout comme celui de Facebook, à moins d’un jet de pierre. Et ceux d’Apple et de Google, à peine distants de quelques kilomètres. Les millionnaires de la Silicon Valley étaient nombreux dans les parages. Oui. Ava était impressionnée par le carnet d’adresses du boss de l’EIA. Elle fréquentait peu les milliardaires, même si elle en avait rencontré un quelques jours plus tôt. Elle sourit intérieurement au souvenir de Piotr Elamovitch, le magnat russe du gaz et du pétrole arctiques, fin saoul sur son magnifique yacht.

Giancarlo rangea son portable dans sa veste en tweed avant de prendre la parole.

— Le bilan n’est pas si négatif que vous semblez le penser, Ava. Nous partions de rien et maintenant nous…

— Ne savons rien de plus !

Ava était agacée. Elle qui avait fondé tant d’espoirs dans la science des algorithmes sans y comprendre grand-chose. Giancarlo réajusta sa cravate en soie sauvage et poursuivit :

— C’est là où vous vous trompez, chère amie. Cette jeune ingénieure a fait des prodiges à mes yeux. Nous savons dorénavant que le Tatoué, comme nous l’appelons, communique via une application de webmail ultra-sécurisée hébergée dans les tréfonds du Darknet. Ce qui est suspect en soi. D’après Nancy, le protocole de sécurité utilisé est de qualité supérieure. Le plus important, c’est que grâce à leur nouvelle technologie, dont ils ne se vantent pas, les gens de Palantir ont pu tracer les connexions de notre mystérieux personnage. Nous le soupçonnions d’avoir un lien avec l’empoisonnement de Sergueï Skripal. Maintenant, j’en suis convaincu, même si nous n’en avons aucune preuve formelle…

— Et pourquoi ?

— Vous avez vu comme moi le graphique relationnel de ce type à partir de ses seules connexions via ce webmail anonyme. Et c’est là où le bât blesse car nous n’avons pas pu accéder au serveur qui héberge sa messagerie cryptée pour lire ses communications. Mais ce que j’ai pu comprendre de ses seules connexions m’inciterait à croire que cet homme bénéficie d’un soutien étatique ou celui d’une puissante organisation transnationale. L’Albanais ne communique qu’avec des banques sises à Chypre, en Suisse et au Luxembourg ou avec des hommes proches de la Mafiya russe en France, en Espagne, en Géorgie ou en Israël. De plus, l’analyse faciale demandée à Nancy n’a rien donné. Comme si notre mystérieux individu n’avait jamais été filmé par une caméra de vidéosurveillance en Europe ou en Amérique du Nord. Toutes ces informations sont précieuses. Je me demande ce qu’il vous faut de plus ! Son identité, peut-être ? (Giancarlo Di Sienna esquissa un sourire malicieux dans la pénombre du luxueux habitacle.) Non. Maintenant je parle sérieusement, Ava. La pêche a été maigre… Je dois l’avouer. Ne le prenez pas mal mais je crois qu’il nous faut abandonner cette piste qui mobilise tous nos moyens depuis une huitaine de jours. Il faut nous recentrer sur l’arme utilisée pour empoisonner le Russe et sa fille. Savoir d’où provient ce gaz innervant. L’EU IntCen, notre commanditaire, attend des informations précises au plus vite. Viviane Ambling veut pouvoir confirmer à la haute représentante si les Russes sont impliqués ou pas dans cette histoire qui commence à virer au vinaigre. Il faut donc recentrer notre recherche de renseignements sur les quelques faits tangibles que nous avons et oublier ce type croisé à Salisbury…

La jeune femme ne semblait pas convaincue. Elle aimait jouer les avocats du diable. En toutes circonstances. Elle allait parler lorsqu’un violent choc les projeta en avant. Elle leva les yeux vers le rétroviseur central.

Un pick-up RAM 2500 les poussait avec son pare-buffle hors de la route.

Le second choc fut encore plus violent.

La tête d’Ava heurta le volant.
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17 mars 2018, Hôtel du Palais, Biarritz, France.





Les accords mélodieux d’un quatuor à cordes se faisaient entendre dans le luxueux hammam. L’Albanais aimait ces bains de vapeur qui lui donnaient le sentiment de se purger de toutes les souillures qui l’accablaient. Ses tatouages insolites semblaient prendre vie sous le prisme des gouttelettes de sueur qui coulaient sur son corps athlétique ceint d’une serviette aux hanches. Bajram avait toujours pris soin de sa condition physique par instinct de survie et pour raisons professionnelles. Depuis son plus jeune âge, il était une machine à tuer. Depuis la mort de ses parents et son premier passage dans un camp de redressement à l’est de l’Oural avant le fameux camp de travail moldave où il avait perdu son innocence entre les mains des Vory géorgiens.

La chaleur étouffante, regorgeant d’humidité, le faisait somnoler. Ses pensées dérivaient sur les difficultés rencontrées ces deux dernières semaines. En particulier lorsqu’il avait dû quitter précipitamment le refuge fourni par l’Oligarque sous les balles de ce bout de bonne femme déguisée en escort-girl. Il avait le visage de cette fille gravé dans sa mémoire. Avait-elle été envoyée par l’Oligarque pour le liquider ? C’était la seule explication plausible mais pourquoi se trouvait-elle en pleine nuit à Salisbury la veille ? Afin de le surveiller et de le liquider après sa mission ? Bajram n’avait pas eu le temps de tirer tout cela au clair. Après avoir fui The Tower, il avait sauté dans un train régional puis embarqué sur un ferry en direction du continent, loué un véhicule avec de faux papiers pour traverser la France et venir se réfugier ici. Dans ce lieu qu’il connaissait bien et qui n’était qu’à quelques kilomètres de la frontière espagnole. L’Hôtel du Palais était le seul palace de la côte basque. Une destination prisée par la jet-set voulant fuir la foule et les paparazzis de la Côte d’Azur ou de simples personnes fortunées venues profiter de la douceur du Sud-Ouest en cette fin d’hiver.

 

Le soleil plongeait dans les eaux calmes de l’océan Atlantique. Bajram était assis devant un grand écran, disposé dans un angle du bar à colonnades, calé sur une chaîne d’informations en continu. Il sirotait un délicieux Laphroaig de quinze ans d’âge. Un de ses petits plaisirs. Tout comme la veste en tweed, taillée sur mesure à Édimbourg, qu’il portait. Adamat Bajram aimait à se donner des allures de gentleman-farmer anglais. Le summum de la classe à ses yeux. Mais, dans l’immédiat, ses pensées étaient sombres. Il ne comprenait plus rien et se demandait dans quel imbroglio il s’était fourré. Sky News diffusait en direct des images d’une vingtaine de diplomates russes obligés de se rendre à l’aéroport de Londres où ils devaient prendre un vol sans retour pour Moscou. Leur expulsion était la conséquence directe de la tentative d’empoisonnement de Sergueï Skripal. Un ancien officier du GRU ayant trahi son pays, la Russie. Les journalistes britanniques accusaient Moscou d’être derrière tout cela. Vladimir Poutine avait voulu faire montre d’autorité à quelques semaines de l’élection présidentielle et envoyer un message clair à tous ses opposants, selon un spécialiste invité sur le plateau TV.

Ce qui n’était pas faux mais pas totalement vrai, pensa le tueur.

L’Albanais tentait de mettre de l’ordre dans ses idées et de se remémorer comment tout cela avait commencé. Il avait rencontré l’Oligarque chez un vieil ami russo-israélien qui s’était installé près de Tel-Aviv quelques années auparavant. Azul Grobstein avait été le compagnon d’orphelinat d’Adamat avant que ce dernier ne commette son premier meurtre et ne soit condamné à un long séjour dans un camp de travail. Les deux hommes s’étaient retrouvés au début des années 1990 à Moscou. Azul Grobstein avait de l’ambition et dirigeait un gang de racketteurs qui avait décidé de s’emparer par la violence de pans entiers de l’économie parallèle de l’ancienne URSS. Adamat s’était mis un temps au service de son ami avant de rejoindre les rangs de la résistance albanaise de l’UCK. Il était alors devenu une légende parmi ces hommes rudes et violents par ses assassinats ciblés d’officiers ou de politiciens serbes afin de terroriser le régime du président Milošević.

Peu de personnes savaient que l’Albanais avait bénéficié à l’époque de l’assistance technique et financière de la CIA. Il était devenu un mercenaire à la solde de Washington qui voulait renforcer sa présence militaire dans les Balkans en soutenant un régime certes mafieux, mais à ses ordres. Une situation qui perdurait depuis l’accession à l’indépendance du Kosovo avec l’installation d’une base militaire permanente de l’OTAN sur ce territoire berceau de l’Église orthodoxe serbe. Tout cela au grand dam de Moscou qui avait toujours été un soutien sans faille du régime de Belgrade face aux sécessionnistes albanais de l’UCK. La guerre froide n’avait en fait jamais cessé après la chute du mur de Berlin.

Le souvenir des exploits passés de son ami albanais avait donné l’idée à Grobstein de le recommander à son ami l’Oligarque, qui recherchait un tueur expérimenté dénué de tout scrupule. Le mafieux russo-israélien avait organisé la rencontre entre les deux hommes puis les avait laissés parler business : une élimination ne présentant pas de difficultés particulières mais avec un modus operandi imposé par le donneur d’ordres.

L’Albanais avait accepté le contrat contre un premier versement d’un million de dollars en Bitcoins. Le solde serait versé en cash à la fin de la mission. Il avait ensuite attendu la date de l’exécution programmée et respecté scrupuleusement les consignes lorsqu’il avait reçu le feu vert.

Deux semaines plus tard, Adamat Bajram se planquait dans le sud-ouest de la France et son exploit, ou plutôt son échec à Salisbury, s’étalait à la une des principaux journaux de la planète.

Il se demandait si tout cela servait réellement les intérêts de la Russie.

Car c’était ainsi que l’Oligarque lui avait vendu l’affaire.

Il affirmait agir pour le compte du Kremlin.
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18 mars 2018, cathédrale de la Sainte-Trinité, Paris, France.





Le temps était gris et maussade. Pluvieux et froid. Une météo déprimante pour un dimanche après-midi en ville.

Ava Garnier prit sa monnaie et remercia le kiosquier qui lui tendait les journaux et magazines qu’elle venait d’acheter. Munie de lecture, elle fit mine de chercher des yeux un établissement où se réfugier pour déguster une boisson chaude. Il y avait l’embarras du choix sur la place du Trocadéro. Le lieu était proche des bureaux de l’agence et avait l’avantage d’offrir un parfait anonymat. Des cars entiers de touristes s’y pressaient pour se prendre en photo avec la tour Eiffel en arrière-plan. Vous n’étiez donc qu’un de plus dans la foule.

Ava sentait le bandage sous son bonnet en laine. Souvenir de ce retour mouvementé à l’aéroport international de San Francisco. Elle et Giancarlo l’avaient échappé belle. Leur véhicule avait jailli hors de la route en direction des flots noirs de la baie. La Ford était partie dans une série de tonneaux aussi violents que spectaculaires. À l’abri des protections de l’habitacle, les deux passagers avaient bondi hors du véhicule dans la nuit sans étoiles. Ava était certaine d’avoir aperçu deux silhouettes près du puissant RAM 2500 qui les avait percutés. Elle avait même cru distinguer des armes. Ces hommes voulaient les éliminer ou leur faire peur. Elle en était certaine. Mais pourquoi ? Et qui étaient-ils ? Ils avaient disparu avant que les secours et la police du comté arrivent sur les lieux de l’accident. Ava avait été peinée pour la magnifique Mustang qui avait sombré au fond des eaux. Quel gâchis.

Certaine de n’être pas suivie, elle tourna le dos à la place pour contourner l’aile du palais de Chaillot qui abritait le musée de la Marine et traversa les jardins en direction du pont d’Iéna. De l’autre côté de la Seine, on voyait les magnifiques bulbes dorés de la nouvelle basilique orthodoxe de la capitale. Une construction qui se voulait un symbole des bonnes relations entre la Russie de Poutine et l’Occident à l’orée des années 2000. Ça, c’était avant le conflit en Ukraine et l’intervention militaire en Syrie pour soutenir celui que le ministre des Affaires étrangères français de l’époque qualifiait publiquement d’assassin : Bachar el-Assad. Oui, la situation géopolitique s’était considérablement dégradée ces dernières années et cela n’allait malheureusement pas dans le sens de la détente. Avait alors débuté cette affaire Skripal qui prenait chaque jour de nouvelles et inquiétantes proportions. L’avant-veille, la Première ministre britannique avait personnellement mis en cause Vladimir Poutine dans la tentative d’empoisonnement de l’ancien agent des renseignements militaires russes et de sa fille. Les autres nations européennes n’avaient pas été en reste. La Commission européenne avait fait état de sa solidarité inébranlable envers Londres, et l’OTAN, via son secrétaire général, avait prévenu la Russie que l’Alliance était prête à défendre tous ses membres. Selon la Maison-Blanche, l’utilisation de ces armes odieuses ne pouvait qu’avoir des conséquences pour ceux qui les utilisaient en violation des normes internationales. Paris, Berlin, Washington et Londres venaient d’en remettre une couche la veille en exprimant conjointement et publiquement leur consternation après l’attaque contre les Skripal. Le Canada s’était joint à ces protestations en exigeant que Moscou rende des comptes alors que quelques rares pays demandaient une enquête impartiale au sein du Conseil de sécurité de l’ONU et se refusaient à condamner hâtivement la Fédération de Russie. On pouvait dire que la guerre froide était de retour sur le bon vieux continent européen en ce jour d’élection présidentielle russe.

Et toi, tu fais quoi dans ce merdier, ma grande ? Tu continues dans le grand jeu ou tu raccroches les gants comme tu brûles de le faire depuis la Libye ?

Voulait-elle continuer ce métier après avoir failli mourir à deux reprises en quelques jours ? Cette question la taraudait depuis son réveil. L’introspection n’était pas son fort mais son épuisement physique et mental lui donnait envie de passer à autre chose, de changer de vie. Un événement improbable était venu la bouleverser sans crier gare et remettait tout en cause. Depuis sa nuit sur le Svoboda, elle ne cessait de penser à lui encore et encore. Retrouver ses yeux couleur brouillard dans lesquels elle voulait se noyer de nouveau, blottie dans ses bras fermes. À peine revu, Oleg Borodine lui manquait déjà.

Tu es sur une mauvaise pente, Ava…

La jeune femme pénétra d’un pas mesuré dans la splendide cathédrale après être passée par un portique de sécurité.

Des fidèles étaient en prière autour d’un pope devant une magnifique icône.

Ava se signa et repéra un visage familier baisant ladite icône.

Quelqu’un dont elle n’avait jamais parlé à personne.

Une source de longue date.







51

Le Kremlin, Moscou, Fédération de Russie.





Les drapeaux aux couleurs de la Russie envahissaient la place du Manège, proche des bureaux présidentiels situés de l’autre côté des murs du Kremlin. La nuit était fraîche et la ferveur populaire palpable. La foule rassemblée là pour fêter la victoire de son candidat ne doutait pas du résultat définitif de cette élection. Certaines rumeurs faisaient état de quatre-vingts pour cent de votes exprimés en faveur du candidat Poutine. Un raz-de-marée bien normal en ces temps où Moscou subissait de nouveau les foudres de la situation internationale. Les Russes étaient de fervents nationalistes peu enclins à se laisser accuser de tous les maux du monde.

Un mouvement sur la scène montée pour l’occasion déclencha un torrent impétueux d’applaudissements et de cris. Le héros de la soirée était enfin là. Celui qui symbolisait toujours le renouveau de la Russie pour beaucoup de citoyens après les années de misère et de décadence de l’ère Eltsine, dont le souvenir était toujours présent dans les mémoires.

La voix se fit entendre. Amplifiée par la sonorisation digne d’un concert de heavy metal. D’abord ferme et douce, elle prit de l’ampleur avec une assurance assumée et un brin triomphante.

— Je vous remercie tous et toutes de m’avoir réélu pour un quatrième mandat à la tête de la Russie. J’y vois la confiance et l’espoir de notre peuple, et nous allons travailler tout aussi dur, d’une manière tout aussi responsable et efficace. (Le président de soixante-cinq ans prit le temps de regarder la foule.) J’y vois la reconnaissance du fait que beaucoup de choses ont été accomplies dans des conditions très difficiles. Mais nous allons continuer à penser à l’avenir de notre grande patrie et de nos enfants. Nous sommes voués au succès ! Il est très important que nous gardions cette unité, cette unité est nécessaire pour avancer !

La foule scandait « Russie » de plus en plus fort. Les drapeaux s’agitaient de plus belle. Poutine s’autorisa un léger sourire. Il se savait aimé de la majorité de sa population. Les Slaves étaient fiers et n’aimaient pas qu’on leur fasse la leçon. L’époque des moujiks était révolue. Vladimir Poutine estima qu’il était temps de s’exprimer sur cette affaire qui lui tombait dessus au plus mauvais moment.

— Je veux aussi revenir sur les accusations que certains pays ont déversées sur nous. Je peux vous dire que c’est du grand n’importe quoi ! La Russie, en vertu des accords internationaux auxquels elle a souscrit, ne possède plus d’armes chimiques. Alors, je le dis ce soir avec calme, que les Britanniques nous apportent des preuves de notre implication dans cette affaire ou alors qu’ils nous laissent participer à l’enquête afin que nous ayons accès aux échantillons collectés par les équipes de l’Organisation pour l’interdiction des armes chimiques dans cette petite ville anglaise inconnue de tous : Salisbury…

Les vivats et autres sifflets d’approbation vinrent ponctuer les dernières paroles du président nouvellement réélu.

— Je vous le répète. Que quelqu’un puisse penser qu’en Russie quelqu’un se permettrait de faire de telles choses juste avant l’élection et la Coupe du monde de football, c’est absurde, c’est du grand n’importe quoi, cela n’a pas de sens !

Le président repartait déjà vers ses bureaux de l’autre côté des murs du Kremlin, suivi de ses gardes du corps et de ses principaux conseillers dont Oleg Borodine, qui lui susurra quelques mots à l’oreille.

Poutine avait de nombreuses interrogations en suspens.

La principale tenait en quelques mots.

Qui avait tenté de tuer Skripal ?
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19 mars 2018, QG de l’OTAN, Bruxelles, Belgique.





Le bâtiment futuriste, composé de huit demi-arches en verre et acier qui s’emboîtaient les unes dans les autres depuis leur base, avait coûté la bagatelle d’un milliard deux cent mille euros. Une broutille à l’échelle des PIB réunis des vingt-neuf États membres de l’Organisation du traité de l’Atlantique Nord, dont quatre mille deux cents représentants civils et militaires allaient bientôt travailler de façon permanente en ces lieux. Leur déménagement, depuis l’ancien siège situé non loin de là, était en cours. L’Alliance atlantique avait pour vocation la défense des valeurs démocratiques en Europe par voie politique ou militaire. Certaines mauvaises langues affirmaient qu’elle était le bras armé des États-Unis d’Amérique face à la Russie de Poutine.

Et c’était ainsi que Sean O’Malone voyait les choses. Il avait commencé à travailler pour les services secrets de Sa Majesté alors que la guerre froide était toujours d’actualité. Il était fan des romans de John le Carré. Pour être honnête, ces lectures d’adolescent lui avaient montré la voie qu’il avait choisie après l’université. Faire partie du cirque des gens de Smiley au grand dam de ses parents qui le voyaient devenir banquier à la City. Il regarda sa montre et afficha un léger agacement qui ne passa pas inaperçu des deux officiers de sécurité du SIS qui ne le lâchaient jamais d’une semelle.

Boris Johnson était encore en retard. Il devait tenir une conférence de presse avec le secrétaire général de l’OTAN, Jens Stoltenberg. Un tumulte se fit lorsque sa limousine blindée se gara devant l’ensemble de bâtiments flambant neufs. Le ministre en descendit tout en passant une main experte dans sa coiffure blonde au savant négligé. Tous les objectifs des photographes de presse présents étaient braqués sur lui alors qu’il remontait l’interminable tapis rouge au bout duquel l’attendait l’hôte des lieux. Sean O’Malone regardait la scène avec commisération. Ce n’était pas un job facile d’être toujours sous les feux de la rampe. L’ombre bienvenue propre à sa profession lui convenait parfaitement.

La délégation britannique se dirigea vers la salle de presse où prenaient place les journalistes accrédités au sein de l’alliance militaire. L’officier de renseignement s’approcha de Boris Johnson et lui glissa quelques mots à l’oreille. D’un air tout à fait naturel. Le ministre parut surpris et hocha la tête. Il se dirigea alors vers l’estrade installée devant le sigle de l’OTAN, une rose des vents stylisée de couleur blanche sur fond bleu.

Lorsque le calme se fit, l’homme politique norvégien présidant aux destinées de l’OTAN prit la parole et dressa rapidement le portrait de l’ennemi de toujours, la Russie. Il accusa ce pays de la première utilisation d’un agent neurotoxique sur le territoire de l’Alliance. Quelque chose qui pouvait être considéré comme un acte de guerre car Moscou cherchait autant à miner nos institutions démocratiques qu’à violer l’intégrité territoriale de l’Ukraine. Face à ce comportement irresponsable, l’OTAN était en train de riposter. D’importantes manœuvres militaires conjointes devaient se tenir au printemps en Norvège. Son discours terminé, le secrétaire général passa la parole à Boris Johnson.

— Poutine va utiliser le Mondial de football comme Hitler a utilisé les jeux Olympiques de 1936 : pour dissimuler le régime brutal, corrompu dont il est responsable.

Sean O’Malone sourit. C’était bon. Le ton était lancé. Le secrétaire au Foreign Office n’avait plus qu’à insister sur la nature militaire du gaz innervant déployé lors de l’attaque de Salisbury et sa provenance supposée, l’étau politico-médiatique se resserrerait alors autour de la Russie.

Ainsi que le Comité le souhaitait.
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20 mars 2018, Capitole, Washington D.C., États-Unis.





La colonne de limousines était impressionnante. Une trentaine de véhicules de luxe en tout point similaires, vitres opaques et couleur noire de rigueur, approchaient du Capitole en provenance de la Maison-Blanche. C’était le MBS’ roadshow, ainsi que le surnommaient ses détracteurs, MBS étant l’acronyme du nouveau prince héritier de la couronne d’Arabie saoudite. Le futur roi avait décidé de poursuivre sa tournée mondiale de public relations, entamée au Royaume-Uni, par les États-Unis. Il comptait y demeurer deux semaines et son emploi du temps était dûment orchestré. En mission de séduction, le futur monarque recevait et rendait visite tous azimuts : Hollywood, Apple, Google ou les plateaux de CBS pour être l’invité de la fameuse émission Sixty Minutes. Après une nouvelle rencontre avec le locataire de la Maison-Blanche, MBS allait s’entretenir avec des leaders du Congrès. Il savait qu’il devait s’en faire accepter pour obtenir le soutien des parlementaires américains à son plan de modernisation du Royaume. C’était ça qu’il était venu vendre et pas seulement effectuer des investissements dans la Tech ou des achats massifs d’armes pour la plus grande joie de Donald Trump. Le président s’était félicité devant les caméras de tous ces emplois que l’argent saoudien permettait de créer dans son pays.

De nombreux autres entretiens moins voyants se tenaient en marge de cette réception officielle. Certains en présence de la presse et d’autres à son insu. C’était à l’une de ces rencontres que se rendait l’homme solidement bâti, en blazer élégant, qui cheminait d’un bon pas discrètement entouré par trois gardes du corps aux aguets. L’homme connaissait parfaitement le dédale de couloirs menant aux bureaux des parlementaires de la Chambre haute. Il fréquentait ces lieux de pouvoir quasiment depuis son adolescence.

Des agents du service de sécurité du Sénat se tenaient postés devant la porte en chêne à double battant qui menait au secrétariat et à l’antichambre desservant le somptueux bureau lambrissé du sénateur Jim Rockland. Un pasteur évangéliste qui avait conjugué harmonieusement shows télévisés et politique avec un succès qui ne se démentait pas depuis près de quarante ans. Une longévité électorale qui forçait le respect. Le quinquagénaire au teint hâlé montra un badge visiteur aux deux cerbères et passa hâtivement la lourde double porte qui se referma immédiatement sur lui. Sa propre équipe attendrait aussi dans le couloir. Leurs réunions n’avaient jamais de témoins. D’aucune sorte, songea-t-il en déposant son mobile dans le four à micro-ondes installé sur une étagère au fond de la pièce réservée au secrétariat du parlementaire, où trois autres mobiles dernier cri se trouvaient déjà. Les appareils ne pouvaient émettre dans l’environnement blindé du four. C’était une précaution de plus pour s’assurer de la confidentialité de leurs propos. Cette idée lui était venue après avoir visionné une première copie de travail du film Snowden interceptée par la NSA longtemps avant sa sortie en salles.

Le sénateur Rockland et deux autres hommes occupaient de confortables fauteuils dans un angle de la pièce de travail aux murs lambrissés de bois sombre. Tous trois devisaient de la situation internationale alors que Dick Matthews Jr. prenait place dans le quatrième fauteuil club.

Tous s’accordèrent sur le fait que la tension était à son comble entre Riyad et Téhéran. Sunnites et chiites n’avaient jamais été aussi près de se déclarer la guerre. Les deux puissances rivales du Golfe poussaient chacune leurs pions sur le vaste et complexe échiquier moyen-oriental pour asseoir leur prédominance politique et religieuse. Depuis la chute du mur de Berlin, le schisme entre chiites et sunnites était une bonne clé pour décoder la situation géopolitique dans cette partie du monde.

En l’occurrence, la scène politique libanaise, le conflit yéménite ou la guerre en Syrie étaient le théâtre de guerres sanglantes dirigées, en sous-main, depuis les capitales iranienne ou saoudienne avec plus ou moins de bonheur. En quelques années, l’Arabie saoudite s’était embourbée dans le conflit yéménite et fourvoyée dans le conflit syrien. MBS avait persuadé son père, le roi Salmane, de soutenir financièrement les factions sunnites extrémistes contre le gouvernement syrien à la suite du déclenchement de la guerre civile en 2011. Après sept années de conflit, le régime de Bachar el-Assad tenait toujours bon malgré les dizaines de millions de dollars en cash ou en armes versés par Riyad à ses adversaires les plus farouches. Argent destiné non pas aux Kurdes ou aux quelques rares démocrates syriens mais aux rangs toujours plus nombreux des fondamentalistes wahhabites proches d’Al-Qaïda ou de l’État islamique.

Mais ce qui agaçait le plus les Saoudiens dans cette affaire, c’était la prééminence des troupes du Hezbollah aux côtés des troupes fidèles à la dynastie alaouite des Assad. Les supplétifs chiites libanais financés par leurs parrains de toujours, les Gardiens de la révolution iraniens, s’étaient jetés corps et âme dans ce conflit meurtrier en n’hésitant pas à devenir des martyrs pour aller rejoindre les vierges accueillantes dans le paradis qui leur était promis. Leur supériorité numérique et leur foi avaient opéré des miracles sur le terrain contre les djihadistes soutenus par Riyad. Les frappes de l’aviation russe avaient fait le reste au grand dam de Washington et de Riyad. Nord-Américains et Saoudiens avaient alors accru leur aide militaire aux fondamentalistes du Front Al-Nosra qu’ils se refusaient à assimiler aux séides de Daesh.

Toutes ces subtilités géopolitiques expliquaient la nature et la diversité des participants à cette réunion au sommet de ce que l’on nommait, pour raisons de sécurité, le Comité. Une association pleine d’ambiguïtés et de non-dits mais qui avait le mérite d’être claire quant au résultat souhaité par chacun de ses membres : la sortie des Russes du jeu moyen-oriental. Ni plus, ni moins. Un programme ambitieux et qui semblait être à leur portée.

Outre le sénateur originaire du Midwest, le Directeur connaissait les deux autres depuis des années. Le premier était un parrain de la mafia russe qui avait émigré en Israël et y avait fondé un parti ultra religieux. Yakov Bergoff était devenu un député influent et défendait le Grand Israël tout en continuant de superviser les affaires des Vory v Zakone. Il était le Vor le plus respecté et le gardien de l’immense trésor financier de la confrérie. Bergoff s’était hissé au sommet de cette organisation criminelle internationale qui étendait son influence en Europe et en Amérique du Nord, et était suspectée de liens avec le SVR mais aussi avec la CIA.

Le second homme était un Bédouin au visage taillé à la serpe. Le prince ben Fayçal avait commencé sa carrière aux côtés du prince Turki, qui avait dirigé les services secrets saoudiens durant deux décennies avant de devenir l’inamovible ambassadeur du Royaume à Washington durant les années Bush Jr. puis Obama. Aujourd’hui, ben Fayçal était à la tête des services de renseignement extérieur saoudiens. Le prince avait la confiance du roi et de MBS depuis des années.

Ils se mirent d’accord sur l’ouverture d’un second front dans leur campagne antirusse.

Le timing de cette seconde phase était essentiel.

Cela aussi ils le savaient.
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22 mars 2018, siège de l’OIAC, La Haye, Pays-Bas.





— Vous vous rendez compte ? Ce policier est un miraculé ! Il en a réchappé alors qu’il a été en contact avec cette substance mortelle ! Et pourtant cette résurrection me semble hautement improbable si on parle bien de Novitchok ! Comme vous le savez, nos analyses sont toujours en cours après qu’on a effectué des prélèvements à Salisbury la semaine passée. Je ne peux donc pas vous confirmer la nature de l’agent innervant utilisé, mais d’après nos collègues du laboratoire de l’armée britannique de Porton Down, il s’agit bien de ce gaz innervant de qualité militaire d’origine russe que la plupart des journalistes semblent découvrir à la faveur de cette affaire Skripal. Quoi qu’il en soit, ce type est réellement un miraculé !

Le journal s’abattit sur le plan de travail. Sur la une on voyait la photo de l’agent Nick Bailey de la police du Wiltshire posant devant les portes vitrées de l’hôpital de Salisbury. Le titre du Daily Mail était évocateur du climat international ambiant : Should we boycott Putin’s World Cup ?

Ava Garnier effectua un panoramique depuis le journal jusqu’au visage de l’homme qu’elle était en train d’interviewer. Elle tenait sa caméra entre ses deux paumes afin d’utiliser son corps comme une grue de cinéma. Le micro-canon enregistrait les sons d’ambiance alors qu’un micro-cravate HF avait été clipsé sur le revers de la veste en velours côtelé du Dr Roald Svenson. Le bouillonnant Suédois était l’un des porte-parole de l’Organisation pour l’interdiction des armes chimiques, après avoir longtemps dirigé des missions scientifiques sur le terrain.

L’espionne endossait son rôle de reporter free-lance avec naturel. Elle était accompagnée de son technicien habituel. À ses côtés, un casque sur les oreilles, Joss Kerven manipulait un ordinateur portable recevant le signal du micro-cravate dont il contrôlait le niveau de l’enregistrement. D’autres logiciels développés par les informaticiens de l’European Intelligence Agency étaient ouverts sur son laptop tropicalisé mais personne n’était censé le voir ou le savoir. L’interview n’était qu’un prétexte pour s’introduire dans le vaste immeuble circulaire qui abritait l’organisation internationale.

Ava regarda Joss comme pour s’assurer que tout fonctionnait normalement et se tourna de nouveau vers le professeur suédois tout en fixant sa caméra sur un trépied en aluminium afin d’avoir les mains libres. Le reportage au sein de l’OIAC se poursuivait tranquillement. Deux projecteurs à LED avaient été déployés afin d’égayer la triste lumière naturelle qui se déversait par une fenêtre. La jeune femme sourit à son interlocuteur et enchaîna d’une voix sereine.

— Merci pour ces propos liminaires, docteur Svenson. Si nous revenions au début de toute cette affaire ? Comment l’OIAC a-t-elle été informée des événements qui ont eu lieu à Salisbury le 4 mars dernier ?

— Comme vous le savez, ou pas, cette vénérable institution créée en 1997 est composée de l’ensemble des pays signataires de la Convention sur l’interdiction des armes chimiques de 1992. L’OIAC doit réaliser la mission énoncée dans la convention : éliminer toutes les armes chimiques de la surface de notre planète et vérifier la bonne application de ses dispositions, y compris le respect de la convention par les États signataires.

Le Dr Svenson semblait réciter un credo appris par cœur depuis de longues années déjà.

— Dans le cadre de cette mission nous pouvons aussi protéger et assister les pays qui pourraient éventuellement faire l’objet d’une menace d’utilisation d’armes chimiques par un tiers. C’est ainsi que nous avons été sollicités par un des pays membres, le Royaume-Uni, pour une visite d’assistance technique suite à un incident lié à un gaz innervant qui se serait déroulé sur son sol.

Ava fixait le scientifique suédois sans dire un mot. Du regard, elle l’invita à poursuivre.

— Le souci c’est que le gaz innervant qui aurait été utilisé, selon nos collègues britanniques, appartiendrait à une famille d’agents toxiques qui n’est pas répertoriée sur la liste des armes chimiques prohibées par la Convention pour l’interdiction des armes chimiques de 1992, même si les scientifiques de l’OIAC en connaissent la structure générale depuis la publication en 2008 du livre d’un chimiste russe, Vil Mirzaïanov, qui avait fui l’URSS peu après la chute du Mur…

Ava ne se départait pas de son sourire engageant. Le Suédois semblait fasciné par la jeune femme.

— Le Novitchok, s’il s’agit bien de lui, aurait été développé dans les années 1970 par les autorités soviétiques dans la cité secrète de Chikhany, à neuf cents kilomètres au sud-est de Moscou. Cette famille d’agents neurotoxiques est réputée pour être extrêmement dangereuse et très difficile à détecter selon ce même scientifique qui en a publié la formule chimique.

— Vous analysez donc les prélèvements que vous avez effectués à Salisbury avec la documentation fournie par ce chimiste soviétique passé à l’Ouest ? demanda Ava d’une voix douce mais ferme.

— Oui. Lors de notre assemblée générale de 2011, nous avons étudié la question et dressé une liste de vingt et un sous-agents chimiques qui appartiendraient à la famille des Novitchok. C’est cette liste qui sert d’échantillon de référence aux trois laboratoires indépendants qui effectuent ces analyses pour nous en ce moment même. (Il ajouta avec une expression malicieuse :) Et nombreux sont ceux qui voudraient avoir accès aux tests avant la publication officielle des résultats qui ne devrait pas intervenir avant plusieurs semaines ! Voilà. Même à vous, je ne peux pas en dire plus.

Assis en retrait d’Ava, Joss pianotait sur son ordinateur. Il était en contact par messagerie instantanée avec le service technique de l’EIA via une liaison cryptée fournie par son smartphone. Tout cela à l’insu du porte-parole du Bureau scientifique de l’OIAC, qui faisait mine de retirer le micro-cravate, pensant l’interview terminée. Ce qui n’était pas le cas. Ava le savait et fit ce qu’ils avaient prévu entre eux auparavant. Elle ajusta le cadre de la caméra et posa une nouvelle question au scientifique suédois tandis que Joss supervisait la tentative de hacking menée par l’European Intelligence Agency en parallèle. Le Dr Svenson leur avait aimablement fourni les codes d’accès au réseau Wifi interne à l’organisation avant le début du tournage…

— Quelles sont les caractéristiques de ces Novitchok, docteur Svenson ?

— Il est très difficile de répondre à cette question, mademoiselle, car il n’existe aucune publication scientifique sur la toxicité ou les antidotes à administrer pour contrer cette famille de neurotoxiques. Tout ce que nous pouvons espérer c’est qu’ils se comportent comme tous les autres agents innervants de qualité militaire.

— C’est-à-dire ?

L’entrevue filmée se poursuivait alors que Joss avait les yeux braqués sur la petite fenêtre de la messagerie qui venait de s’ouvrir sur son écran. Ce qu’il lisait le laissait pantois. Et pourtant, le barbu ne se laissait pas facilement impressionner : Alerte… Nous ne sommes pas les seuls sur ce réseau. Il y a une autre tentative d’intrusion en cours via le Wifi sécurisé. Nous essayons d’effectuer une triangulation. Joss réfléchissait à toute allure. Il y avait donc une autre équipe de spooks, d’espions, dans les parages. Les gars du ST ne pouvaient pas s’être trompés. Di Sienna avait recruté la crème des ingénieurs pour son projet personnel un peu fou de doter l’Europe d’une agence de renseignement indépendante. Joss devait prendre une décision. Ils étaient là pour récolter des informations sur ce fichu agent innervant. En tant qu’agent de soutien, il était là pour veiller à la sécurité de la mission et à celle d’Ava.

Il devait repérer ces autres spooks qui rôdaient dans les parages.

Les identifier et évaluer s’ils représentaient une vraie menace.

Et ensuite agir en conséquence. De façon létale ou pas.

Joss quitta la salle de presse en levant deux doigts.

Ava comprit le message.
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Siège de l’OIAC, La Haye, Pays-Bas.





La Citroën C3 grise ne cessait d’emprunter la longue et opulente avenue Johan de Wittlaan dans les deux sens en ralentissant chaque fois qu’elle parvenait à la hauteur du bâtiment en demi-cercle abritant le siège de l’OIAC. Agrémenté d’espaces verts, ce quartier résidentiel hébergeait de nombreuses ambassades et quatre grandes barres d’immeubles qui abritaient les effectifs d’Europol. Joss présumait qu’il devait y avoir des caméras de vidéosurveillance un peu partout, sans compter des effectifs policiers qui patrouillaient à intervalles réguliers. Difficile de ne pas se faire remarquer si vous restiez à déambuler des heures entières devant les bureaux de l’OIAC, mais de là à parcourir l’avenue dans les deux sens des heures durant… Pas très discret non plus. Son rire amusé fut étouffé par son épaisse barbe, qu’il lissait d’une main tout en se demandant qui étaient les types dans la petite voiture de location, comme en attestait l’autocollant d’une société bien connue sur le pare-brise arrière. Il décida de jouer les touristes et rangea son laptop dans son sac à dos avant d’en sortir un Nikon Reflex muni d’un puissant zoom et de coiffer une casquette achetée à Eurodisney. Plus vous étiez visible et moins on vous voyait. Il traversa au passage piéton et se promena dans le parc au-delà de l’avenue en restant à portée de vue de l’entrée de l’OIAC.

Une dizaine de minutes plus tard, il avait des clichés de chacun des occupants de la Citroën. Sans tarder, il sortit la petite carte mémoire du Nikon, l’introduisit dans son smartphone puis se connecta sur le réseau de l’EIA après avoir enclenché le logiciel de cryptage. Le transfert des photographies en haute définition ne prit pas longtemps. Joss savait que les algorithmes mis au point par les équipes de recherche et développement de Di Sienna Industries devaient déjà être en action sous l’œil acéré de ses camarades analystes et des ingénieurs maison, toujours prêts à améliorer les performances de leurs créatures logicielles. Il reçut un message d’Ava qui pestait car elle allait devoir remballer le matériel de tournage toute seule. Joss sourit. Il l’imaginait en train de fulminer mais il savait que ce n’était qu’une posture vis-à-vis de leur cible. Une façade dans ce jeu de rôles permanent. Ava avait compris qu’il y avait une urgence lorsqu’il avait quitté la salle où se déroulait l’interview. Avec ce message, elle voulait juste savoir si la voie était libre et sûre. Joss allait lui renvoyer la réponse codée fixée à l’avance pour ce genre de situation lorsqu’il aperçut de nouveau la petite C3 grise qui ralentissait devant le bâtiment où se trouvait Ava pour s’engager dans le parking de l’immeuble suivant, le Marriott Hotel de La Haye. Un endroit idéal pour se fondre dans la masse anonyme des businessmen, songea Joss tout en pianotant une réponse par texto à sa collègue. Il savait qu’elle était parfois peu patiente.

Joss se rapprocha de l’hôtel par le trottoir opposé pour prendre d’autres clichés des pirates informatiques lorsqu’ils sortiraient de leur véhicule et repéra alors quelque chose d’anormal. Une présence. Non. Des présences qui n’avaient rien à faire là. Dans les alentours et sur le parking de l’hôtel. Par automatisme, il photographia discrètement les nouveaux venus et s’éloigna afin de rejoindre Ava sans se faire repérer.

La jeune femme l’attendait devant l’entrée de l’OIAC avec le matériel de prise de vues et d’éclairage. Elle brûlait d’impatience de savoir ce qui se passait. Il le lui expliqua en quelques mots. La curiosité d’Ava était piquée au vif. Ils devaient prendre une décision mais il leur fallait d’abord déposer le matériel dans leur propre véhicule de location, garé sur le parking de l’hôtel. Ils marchèrent sur le large trottoir en devisant allègrement comme une équipe de télévision contente des images qu’elle vient de mettre dans la boîte et qui se régale à l’avance de la tête que va faire le rédacteur en chef lors de leur visionnage.

Ils repérèrent leur véhicule, à côté duquel s’était garée la Citroën C3 de couleur grise. Ava et Joss échangèrent un regard complice.

Ils s’étaient immédiatement compris.
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Marriott Hotel, La Haye, Pays-Bas.





La prudence impliquait le repli. En bon ordre. Mais Ava n’était pas de cet avis. Il leur fallait comprendre le jeu qui se jouait derrière cette affaire d’empoisonnement au gaz de qualité militaire. Les Anglais accusaient les Russes d’avoir fomenté une attaque à l’arme chimique sur leur sol. Une première depuis la Seconde Guerre mondiale. Un véritable casus belli. La tension internationale était à son comble entre les deux anciens adversaires de la guerre froide, puisque Washington se rangeait derrière Londres dans cette affaire. Qui étaient ces types qui pirataient en toute impunité le réseau internet de l’Organisation pour l’interdiction des armes chimiques ? Pourquoi cette activité d’espionnage alors que tous les pays impliqués dans ce dossier, ayant ratifié la convention de 1992 étaient membres de fait de l’OIAC ? Ils avaient donc accès à l’ensemble des pièces. À moins que l’un de ces pays n’ait des choses à cacher, contrairement à l’EIA qui cherchait à comprendre pour le compte du SEAE à Bruxelles. Après en avoir discuté rapidement en traversant l’avenue à double voie, Joss n’avait pas le choix. L’équipe de l’EIA ne se replierait pas en direction de l’aéroport international de Schiphol ainsi qu’elle aurait dû le faire afin de ne pas mettre en péril la mission en cours et leurs identités actuelles. Garnier et Kerven étaient leurs patronymes depuis l’époque de la DGSE, mais évidemment pas leurs vrais noms de baptême.

Le Breton, qui aimait à cultiver son allure de loup de mer, frotta sa barbe hirsute en regardant son amie s’éloigner. Sa camarade n’était plus la même que celle qu’il avait sauvée in extremis en Libye. Son regard était moins désemparé et son énergie s’exprimait avec la même hargne qu’auparavant. Que s’était-il passé ? Elle qui lui semblait tombée dans une déprime certaine après les blessures qui l’avaient meurtrie. Ce subtil changement chez Ava lui apportait du réconfort mais aussi un sentiment de culpabilité. Était-il à l’origine de ce regain d’esprit combatif chez son amie ? Il aimait la jeune femme depuis longtemps mais elle ne savait rien de ses sentiments. Il ne le fallait surtout pas. Il aurait pu être son père. Du moins, en théorie.

Ava Garnier traversa le hall de cet hôtel réputé, un micro-oreillette sous son opulente chevelure afin d’être discrètement en contact avec son partenaire à tout moment. Elle avait poussé Joss à agir en improvisation totale. Le vétéran était comme elle, il ne se sentait vivant que sur le terrain. On était certes sans filet mais on était maître de ses décisions avec son binôme. Pour le meilleur comme pour le pire.

Les quatre hommes descendus de la C3 se trouvaient au bar de l’hôtel. Deux d’entre eux étaient athlétiques alors que les deux autres avaient la bedaine d’une quarantaine peu sportive. Ils avaient chacun un verre à la main et devisaient entre eux de façon posée. Ava les avait repérés facilement. On venait de lui apprendre qu’aucun d’eux n’était dans la base de données d’identités faciales de l’EIA. Les clichés transmis par Joss n’avaient rien donné. Ces types étaient d’autant plus intrigants pour la jeune femme. Elle décida de jouer son va-tout et s’empara d’un plateau qui traînait sur le comptoir tout en posant sa veste et sa besace sur un des tabourets hauts du bar puis elle se dirigea vers le groupe qui maintenant riait aux éclats.

Sur le parking de l’hôtel, caméra, batteries, pieds télescopiques, rampes d’éclairage, câbles de son étaient étalés autour du véhicule de location. Joss savait que les mystérieux guetteurs, quelle que soit leur nationalité, devaient être rassurés et un poil agacés par ce technicien de la TV qui prenait ses aises à côté d’un véhicule cible qu’ils ne devaient pas quitter des yeux.

C’était tout bêtement un sans-gêne, comme il y en a tant dans les professions du spectacle. Exactement ce qu’il souhaitait qu’ils pensent.

 

— Vous reprenez quelque chose, messieurs ?

Les quatre hommes la considérèrent d’un air soupçonneux. Elle enchaîna en anglais. Les regards s’allumèrent. Le plus ventripotent, pull à col roulé noir sous un battle-dress couleur sable, la dévisagea de façon amène.

— Yes ! With pleasure…

Ava leur fit son plus grand sourire et s’empara de leurs verres vides tout en mémorisant le numéro d’une clé de chambre posée sur la table basse.

— Vous êtes des touristes ? La Haye est une très belle ville à visiter. Je vous remets la même chose ?

Sans leur laisser le temps de répondre, Ava était repartie à l’autre extrémité du bar. Elle posa son plateau, reprit sa besace en se dirigeant vers la réception après avoir enfilé sa veste, remis de l’ordre dans sa chevelure et posé une paire de lunettes de soleil en équilibre sur son front. Elle avait soudainement un air très executive woman. Elle s’empara d’une revue sur un canapé et la glissa dans une enveloppe format A4 qu’elle venait de sortir de son fourre-tout. Elle y griffonna quelque chose puis se planta devant le comptoir momentanément désert. Un des concierges apparut devant elle avec un sourire bienveillant. Ava prit son air le plus dépité et fit une moue ennuyée tout en tendant l’enveloppe vers l’homme d’un certain âge.

— Guten Tag ! Je dois déposer ce dossier extrêmement important à l’intention d’un de nos clients mais j’ai oublié son nom. Voyez, c’est chambre 434. Il avait un nom compliqué. Pourriez-vous m’aider ?

L’homme continua de sourire tout en effectuant une recherche sur son terminal informatique.

— Voici, mademoiselle. Il s’agit de M. Alexey Minine ou bien de M. Oleg Sotnikov. Ils partagent la même chambre.

Ava prit un air soulagé.

— Oui, c’est bien ça. Je vais le noter sur l’enveloppe.

Intérieurement elle jubilait. Bingo !

C’est alors que son regard tomba sur trois hommes qui venaient de pénétrer dans le lobby de l’hôtel. Elle connaissait particulièrement bien l’un d’entre eux et n’était pas ravie de le voir là.

Ava abaissa ses lunettes noires et noua un foulard sur ses cheveux. Elle se pencha d’un air concentré sur l’enveloppe, un stylo à la main.

 

Le moment était venu. Joss referma en souplesse le hayon du véhicule de location tout en ouvrant celui de la Citroën qu’il venait de déverrouiller. Un observateur lointain n’aurait remarqué aucun changement dans la scène qu’il avait sous les yeux : le technicien TV semblait enfin terminer de charger son matériel. Et c’est ce que Joss voulait que les trois hommes et femmes planqués dans les environs du parking en plein air pensent tandis qu’il procédait à la fouille de la petite voiture des hackers. Il prit son téléphone et mitrailla le contenu du coffre. Il n’espérait pas une pareille cueillette. Leurs « clients » avaient bidouillé une installation simple et astucieuse : un transformateur convertissait le voltage du courant d’une grosse batterie vers un ordinateur portable qui bénéficiait ainsi d’une très large autonomie. Une antenne Wifi était cachée sous un pardessus plié sur la plage arrière. Tout ce matériel servait à héberger un hotspot pirate camouflé sous une apparence anodine pour tout employé ou visiteur de l’OIAC. C’est ainsi qu’ils espéraient pomper des identifiants de connexion et pénétrer le système mais, manque de chance, le service technique de l’EIA les avait démasqués. Et ils n’étaient apparemment pas les seuls à l’avoir fait. Joss risqua un coup d’œil alentour. La surveillance de la Citroën garée entre le Marriott et le siège de l’OIAC était toujours en place, alors que deux fourgonnettes sombres déversaient un commando de militaires lourdement armés. Joss fut immédiatement sur ses gardes. Il va y avoir du grabuge !

 

La jeune femme sortit du Marriott d’un pas vif et se dirigea vers le parking. Ava était encore sous l’effet de surprise provoqué par l’arrivée de l’Anglais à la réception de l’hôtel et par le fait que les clients qu’ils avaient repérés dans la Citroën de location étaient titulaires de passeports diplomatiques russes.

Tous les quatre venaient d’ailleurs d’être arrêtés par les renseignements militaires néerlandais.

En présence d’un officier de renseignement du MI6.

L’insaisissable Sean O’Malone.
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White’s Club, Londres, Angleterre.





Le dîner tirait à sa fin. Piotr Elamovitch avait passé un moment plaisant en compagnie d’autres oligarques. Plaisant était peut-être beaucoup dire. L’ambiance avait été tendue de bout en bout là où habituellement, une fois par mois, cette réunion d’expatriés russes fortunés demeurant dans la capitale britannique était le prétexte à des libations parfois extravagantes. Mais jamais rien ne sortait des murs de cette vénérable institution qu’était le White’s Club. Ces gentlemen pouvaient boire plus que de raison et proférer toutes les obscénités qu’ils voulaient. Ils étaient entre eux et payaient assez cher pour cela. Elamovitch soupira. Tous ces frais étaient parfois excessifs mais ils étaient le reflet de la bonne santé financière de chacun. C’était cela qui poussait les uns et les autres à faire des affaires ensemble. N’était-ce pas ce qu’avait fait le plus puissant d’entre eux, Roman Abramovitch, en cultivant des relations de business avec feu Boris Berezovsky pour son plus grand profit ?

Le plus puissant des oligarques était toujours assis à table et regardait en direction d’Elamovitch alors que d’autres convives commençaient à déserter la table. Abramovitch, l’allure cool d’un milliardaire de la Silicon Valley en pantalon de toile et baskets blanches, s’approcha de Piotr qui le regardait faire en terminant l’armagnac de quinze ans d’âge qu’il dégustait dans un verre ballon. Il s’assit auprès de lui alors que les derniers convives s’éloignaient afin de les laisser seuls. Depuis quelques semaines, tous ces hommes craignaient de rencontrer des problèmes à l’avenir.

Elamovitch sourit intérieurement. La situation était devenue complexe pour les expatriés russes au Royaume-Uni depuis cette tentative d’empoisonnement contre ce Skripal dont la plupart n’avaient jamais entendu parler. Il n’y avait qu’à écouter les informations télévisées de Sky News ou de la BBC. Tous les politiciens pointaient du doigt Moscou. Le gouvernement de Sa Majesté venait d’expulser vingt-trois diplomates russes et avait promis de traquer les criminels et les élites corrompues qui résidaient sur son sol. De quoi en faire frémir plus d’un parmi les hommes puissants qui se dirigeaient vers la sortie sans un mot.

— Tu as entendu ce qu’a annoncé la secrétaire d’État à l’Intérieur cet après-midi ?

Le timbre de la voix était peu assuré. Cela surprit Piotr qui vida son verre cul sec avant de se tourner vers Roman Abramovitch.

— Raconte-moi ce qu’elle a dit. J’étais occupé chez mes avocats à cause de toutes ces conneries de divorce et je n’ai pas suivi les journaux du soir. Tu te rends compte qu’elle veut me dépouiller de mon yacht ? Faire main basse sur le Svoboda ? Quelle honte !

Roman Abramovitch semblait compatir mais il était préoccupé par autre chose.

— Elle a dit que Londres réexaminerait sept cents visas de riches investisseurs russes dans les jours à venir…

— Et ?

— Et je risque d’en faire les frais. À titre d’exemple !

Piotr Elamovitch commençait à comprendre. Le jour même avait été publié un rapport de l’influente Commission des Affaires étrangères du Parlement britannique. Son contenu était sans équivoque et très critique sur l’argent sale d’origine russe qui était chaque année investi et blanchi au Royaume-Uni. Roman Abramovitch était le plus visible de tous les oligarques proches de Poutine que Londres fustigeait subitement. Leurs capitaux seraient soudainement devenus un danger pour la démocratie britannique alors que la City en touchait grassement les dividendes chaque année. Ses financiers accueillaient à bras ouverts les protégés de Poutine tout comme ses opposants en exil. Les milliardaires n’étaient qu’une infime portion des soixante mille Russes vivant au Royaume-Uni mais ils attiraient tous les regards et toutes les envies. C’était à cause d’eux que Londres avait acquis le surnom de Londongrad. Tout cela était ridicule et sentait bon la russophobie la plus primaire.

— Ils n’ont pas renouvelé ton visa, Roman ? Je n’y crois pas…

Elamovitch paraissait sincère. L’autre soupira.

— Non, toujours pas. Habituellement la procédure est automatique mais là ça traîne. Mes avocats se sont fait dire que ma demande était toujours en cours d’examen. Foutaises !

Abramovitch était remonté. La non-délivrance d’un visa ne lui permettrait plus d’établir sa résidence principale dans la capitale britannique où était domiciliée sa plus importante société, Fordstam Limited. Les archives du registre des sociétés de la Couronne mentionnaient pourtant qu’il résidait officiellement en Suisse, dans le Valais. Une procédure entamée auprès des autorités helvètes qui n’avait jamais abouti. L’oligarque russe était donc passible de deux ans de prison pour fausse déclaration dans le registre des sociétés de la Couronne. Il devait mettre de l’ordre dans ses affaires au plus vite. Elamovitch avait immédiatement compris cela. Lui-même avait bénéficié d’un golden visa quelques mois auparavant. Ce système était une spécificité britannique mise en place à partir de 2008 : pour un investissement de plus de dix millions de livres, un étranger pouvait obtenir un visa en or qui devenait une autorisation de résidence permanente au bout de deux ans. Celui de Roman avait dû arriver à expiration et il craignait d’être le premier à faire les frais du regain de tension entre Londres et Moscou.

— Cette affaire Skripal arrive au plus mauvais moment pour moi ! Tu sais qui est derrière tout cela ?

Piotr Elamovitch n’en avait pas la moindre idée. Abramovitch insista.

— Je ne pense pas que ce soit Moscou… Non, je n’y crois pas un seul instant. Les démentis du Kremlin semblent sincères. Qu’en dis-tu ?

— Difficile de me prononcer. N’oublie pas que je dois voir notre président prochainement. Je ne voudrais pas me montrer désagréable avec lui en risquant des paroles imprudentes…

Roman Abramovitch sembla se détendre. Il savait de quoi voulait parler l’homme qui avait fait fortune dans le gaz et le pétrole arctiques assis face à lui.

— La règle est simple, Piotr. Tu la connais comme moi. Nous pouvons agir comme nous le voulons à Londres et profiter des richesses que nous avons accumulées mais personne ne doit faire de l’ombre au Kremlin. Que l’on soit pro ou anti-Poutine, il nous est interdit de nous occuper de politique, alors tout ce que je souhaite c’est que cette tentative d’empoisonnement ne soit pas le fait d’un des nôtres. Pourvu que ce ne soit pas un oligarque qui ait manigancé tout cela… Sinon le retour de bâton de Vladimir sera terrible pour nous tous !

Abramovitch retira ses lunettes et fixa Elamovitch droit dans les yeux. Ce dernier soutint son regard. Il avait furieusement envie d’un autre armagnac. Ces discussions lui donnaient soif. Tout lui donnait d’ailleurs soif en ce moment.

— Je ne vois pas ce que l’un d’entre nous aurait à voir avec ce Skripal. Pour ma part, je n’en avais jamais entendu parler auparavant. Mais le modus operandi suggère une possible opération de nos services. SVR ou GRU. Au choix…

Elamovitch avait soudainement l’air inquiet. Cette attitude soulagea son interlocuteur qui était toujours proche du locataire actuel du Kremlin.

— Ne t’inquiète pas. Ce n’est pas Moscou qui est derrière tout ça. Poutine te le dira lui-même personnellement puisque tu vas à Sotchi bientôt.

Elamovitch remercia d’un geste le serveur venu lui apporter un nouveau verre et un flacon d’armagnac hors d’âge. Il s’en versa une rasade et la vida cul sec. Abramovitch lui prodigua un dernier conseil.

— Quelle que soit la nature de ce que te dira notre président… accepte-le lorsque tu seras face à lui dans sa superbe datcha des bords de la mer Noire ! Ce sera dans ton intérêt même si cela ne t’apparaît pas évident dans l’instant. Alors ne réfléchis pas et dis-lui oui, sans sourciller. C’est un conseil d’ami, Piotr. Un vrai conseil d’ami car je t’aime bien…

Roman Abramovitch se leva et quitta la salle à manger privée dans laquelle ne restait plus attablé que Piotr Elamovitch. L’oligarque était songeur.

Elamovitch savait qu’il était cerné par le Kremlin et son épouse.

Tous voulaient le dépouiller.

Il était leur proie.







58

23 mars 2018, QG de l’EIA, jardins du Ranelagh, Paris.





« Les effets supposés des agents de la famille Novitchok sont saisissants. Leurs molécules bloquent le fonctionnement d’un des plus importants neuromédiateurs, l’acétylcholine, qui exerce un rôle fondamental dans la contraction de tous les muscles du corps, à commencer par les muscles respiratoires, le diaphragme et les muscles intercostaux, si bien que la personne qui a inhalé ce produit ou été en contact cutané avec lui meurt par asphyxie. Selon moi, les gaz ou aérosols Novitchok seraient les plus puissants jamais fabriqués. Certains pourraient être cinq à huit fois plus puissants que le gaz VX, inventé par les Britanniques en 1952 et classé arme de destruction massive par l’ONU. »

Ava stoppa l’enregistrement vidéo qu’elle avait effectué la veille avec Joss. Son ami était présent à la table de réunion semi-circulaire au look futuriste. La salle souterraine était isolée de toute possible interception d’origine acoustique ou électromagnétique par plusieurs épaisseurs de béton et de blindage. Trois écrans muraux affichaient le Dr Svenson, figé et muet dans un arrêt sur image guère flatteur.

Le silence s’éternisa. Tous digéraient le tableau apocalyptique que venait de décrire le scientifique. Ava prit la parole.

— L’OIAC s’appuie pour ses analyses sur la formule de base des Novitchok rendue publique par un chimiste soviétique réfugié à l’Ouest au début des années 1990. Vil Mirzaïanov a participé à la fabrication de cette arme chimique et, selon lui, la version utilisée à Salisbury est mortelle à la dose extrêmement faible de 0,01 milligramme par kilogramme.

L’auditoire d’Ava Garnier gardait toujours le silence.

— Mais, à ce jour, les analyses de l’OIAC ne sont pas encore terminées. Donc les seuls qui parlent d’utilisation de ce petit nouveau, Novitchok en russe, ce sont les scientifiques du laboratoire militaire de Porton Down, qui auraient eu le loisir de procéder à des analyses préliminaires et d’obtenir les résultats en moins de vingt-quatre heures. On comprend mieux l’intérêt que provoquent les recherches de l’Organisation pour l’interdiction des armes chimiques et pourquoi plusieurs États ou organisations étatiques voudraient mettre la main dessus… Tout comme nous !

Joss repensa à leur exfiltration de La Haye. Ils avaient manqué de peu se faire prendre par les militaires qui avaient encerclé le parking aussitôt les quatre Russes arrêtés par deux officiers du renseignement de l’armée hollandaise. Pas d’opération de police. Une simple procédure d’arrestation puis d’expulsion immédiate via un vol en partance directe pour Moscou. Un classique de la guerre de l’ombre à laquelle se livraient les services secrets. Les espions préféraient laisser les policiers loin de leurs petites affaires. Il se reconcentra sur la réunion en cours.

— Si je comprends bien, Ava, nous ne sommes pas certains que ce soit ce gaz innervant russe qui ait été utilisé à Salisbury contre l’ancien agent du GRU et sa fille. Du moins d’un point de vue scientifique. Car d’un point de vue politique, tout semble accuser Moscou…

Le boss de l’EIA venait de pénétrer dans la salle de crise et commença à parler tout en prenant place aux côtés de la jeune brune qui ne semblait pas d’accord avec lui. Elle allait répondre lorsqu’une voix féminine résonna dans les haut-parleurs. Le visage de Viviane Ambling apparut sur un des trois écrans plats muraux. L’Anglaise semblait épuisée. Elle salua l’assistance et se pencha vers Ava par écran interposé.

— Di Sienna m’a raconté ce qu’il s’est passé à La Haye. Je suis certaine que ces hackers sont du GRU !

— Et pourquoi le GRU, Viviane ?

Ava était curieuse. L’EU IntCen aurait-il des informations qu’eux n’avaient pas ? Intéressant…

— Parce qu’une autre équipe du GRU vient de se faire arrêter par le service fédéral de renseignement suisse alors qu’elle tentait de s’introduire sur le réseau informatique du laboratoire Spiez à Berne. Et devinez pour qui travaille ce laboratoire de renommée internationale ?

La réponse paraissait soudainement évidente mais Ava la prononça.

— Pour l’OIAC ?

— Oui !

— Et alors ? Cela ne nous dit pas si c’est bien un gaz militaire de conception russe qui a été utilisé. Il nous manque encore beaucoup d’informations avant d’avoir une idée claire de ce qui s’est produit, Viviane. Et pour savoir qui incriminer dans cette tentative d’empoisonnement avortée.

La piste russe lui paraissait par trop évidente mais elle ne s’appesantit pas.

— Il faut que vous remontiez à la source de ce gaz innervant. Trouvez le lien qui le relie au commanditaire au plus vite car ici, à Bruxelles, on navigue à vue. Les dirigeants des vingt-sept n’ont pas d’autre choix que de suivre les injonctions de Londres et de leurs cousins de Washington au nom de la solidarité européenne !

Ava sentait le découragement derrière les paroles de son amie. Elle savait ce qu’il devait lui en coûter de les prononcer. Elle qui était anglaise jusqu’au bout des ongles mais farouchement hostile au Brexit. Ava voulut la rassurer.

— C’est ce que nous faisons avec tous nos moyens techniques et humains. (Elle était sincère et repensait à l’intrusion informatique qu’ils avaient mise en place à La Haye avant de découvrir celle des Russes.) Mais n’oublie pas que toutes les données concernant le ou les Novitchok sont souvent à prendre avec des pincettes. Nous sommes tous d’accord que c’est le seul lien qui associe les événements de Salisbury à la Russie de Vladimir Poutine. Et à quoi assiste-t-on ? Les Russes proposent leur collaboration aux Britanniques qui la refusent en les accusant d’être des d’assassins, sans fournir la moindre preuve à ce jour. À qui faire confiance ? Toutes les informations en open source peuvent être des tentatives de manipulation des uns ou des autres. Il nous faut du temps…

Ava leva les yeux vers l’écran mural du centre. L’Anglaise était attentive mais regardait sa montre-bracelet avec insistance.

— Je comprends, cependant le temps presse ! Un sommet européen va s’ouvrir dans quelques minutes et je peux t’assurer que le gouvernement de mon pays déploie toute son énergie afin de mobiliser ses partenaires européens pour une riposte de grande envergure vis-à-vis de Moscou. La décision va être prise dans les heures qui viennent. La haute représentante de l’Union est convaincue que Moscou est derrière tout ça : le gaz est russe et la victime est un ancien agent de renseignement de l’armée russe. Pour ma part, je ne serais pas aussi affirmative qu’elle mais je n’ai rien à lui donner pour qu’elle calme les chefs d’État et de gouvernement de l’Union européenne et qu’elle les empêche de prendre des mesures radicales à ce stade ! Tu comprends ma position, Ava ? Bon, je vous quitte. Je dois aller dans la fosse aux lions… Bonne soirée.

L’image disparut de l’écran.

Bien sûr qu’Ava comprenait. L’unanimité diplomatique autour de cette affaire Skripal ne lui plaisait guère. Il y avait quelque chose qui clochait. Ça s’appelait le manque de preuves. Ses pensées la ramenèrent aux trousses du supposé tueur de Salisbury. Dommage qu’ils l’aient raté sinon l’histoire s’écrirait peut-être autrement en ce moment même.

Les autres participants à la réunion quittaient la salle plongée dans la pénombre.

Tous sauf une femme à l’âge indéterminé.

Elle s’approcha d’Ava et lui murmura quelques mots à l’oreille. Lize Schneider – une identité fictive – était un ancien agent clandestin du BND. L’Allemande avait beaucoup bourlingué dans les anciens pays de l’Est et en Asie du Sud. Particulièrement en Afghanistan et au Pakistan durant les années qui avaient suivi la tragédie du 11 septembre 2001. Pour des raisons de sécurité, les uns et les autres ne savaient pas forcément sur quoi travaillaient leurs collègues, mais cette première mission de collecte de renseignements confiée par le SEAE à l’EIA mobilisait tous les moyens de la jeune agence. Ava en avait la responsabilité mais les autres officiers de renseignement collaboraient avec elle sous la bienveillante supervision de Giancarlo. Lize avait donc enquêté de son côté. Ava quitta son profond fauteuil et emmena sa collègue à l’écart.

— Tu en es certaine, Lize ?

— Oui.

Sa voix était mélodieuse. Sans aucun accent. Elle enchaîna.

— Il t’attend à Berlin. C’est un vieil ami. Un espion.
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26 mars 2018, Burj Khalifa, Dubaï, Émirats arabes unis.





Le Directeur regardait par l’immense baie en verre armé. La lune se reflétait dans les eaux sombres de la marina à plusieurs centaines de mètres en contrebas. Les gratte-ciel proches brillaient de mille lumières et les quais regorgeaient d’expatriés et de touristes profitant des restaurants et terrasses dans la douceur rafraîchissante de la nuit.

— Le Comité a décidé de lancer la seconde phase. Downing Street doit continuer à mettre la pression sur les Européens, O’Malone !

— Je m’y emploie, monsieur.

— Comment se porte Skripal ?

— Il semble se remettre. Sa fille aussi…

— Comment est-ce possible ?

— Je ne sais pas, monsieur.

— Soyez plus explicite, O’Malone.

— Les médecins leur ont administré des antidotes classiques, dont de l’atropine. Les résultats sont spectaculaires. Skripal pourrait être sur pied dans quelques semaines…

— Nous n’avions pas envisagé cette option. Cela paraissait impossible !

— En effet, monsieur. Si leur guérison se confirme, je préconise que nous les fassions transférer dans un lieu sûr. Cela serait préférable à tous points de vue.

— Certainement. C’est vous qui gérez ce volet-là de l’affaire, O’Malone. Et le tueur engagé par l’Oligarque ?

— L’Albanais court toujours dans la nature…
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Kreuzberg, Berlin, Allemagne.





L’U-Bahn peint d’un ravissant jaune canari qui contrastait avec la grisaille environnante pénétra dans la station de métro aérienne de Görlitzer Bahnhof. Les odeurs et les bruits ambiants les emmenèrent loin de la froideur humide de la Prusse-Orientale. Le flot de senteurs exotiques vous faisait dériver vers la Méditerranée et les plateaux de l’Anatolie. Joss et Ava se trouvaient dans le célèbre quartier de Kreuzberg. Repaire des militants alternatifs d’extrême gauche et des communautés marginales issues des Balkans, Serbes, Kosovars ou Turcs. L’afflux de touristes qui descendaient de la même rame de métro leur permit de se fondre dans la masse en modifiant rapidement leur apparence grâce à quelques accessoires qu’ils avaient sur eux. Sans un mot, ils se laissèrent porter jusqu’à la sortie de la station par la marée humaine désireuse de s’encanailler le temps d’une matinée. Pas la meilleure heure pour profiter des attractions que proposait le quartier mais peut-être plus calme pour la majorité d’entre eux. Le coin pouvait devenir dangereux la nuit tombée. Avec ses bars punk ou branchés, ses restaurants indiens, mexicains, vietnamiens, son street art naïf ou dérangeant, Kreuzberg était devenu le quartier des jeunes hipsters de Berlin et demeurait celui des nostalgiques d’une autre époque. Celle de la contestation violente des années 1980 et de la Rote Armee Fraktion. Aujourd’hui, ils s’étaient rebaptisés black blocs.

Les deux anciens agents de la DGSE se déployèrent afin de regarder alternativement s’ils étaient toujours suivis. Après de longues minutes d’incertitude, ils se détendirent et prirent le chemin de leur lieu de rendez-vous, à deux pas des vestiges du mur de Berlin.

La batte de base-ball faucha Ava sèchement. Un coup bien ajusté qui lui vrilla les reins et la projeta en avant.

Elle étouffa un cri en faisant un roulé-boulé sur l’asphalte humide alors que Joss cueillait d’un coup de pied fouetté l’agresseur en veste à capuche noire avant d’abattre son coude sur l’arrière du crâne de ce dernier qui s’effondra sans un mot. Assommé ou mort. Ava se relevait d’un bond et faisait face à trois autres agresseurs qui semblaient hésiter sur la conduite à suivre. La silhouette massive de Joss qui s’approchait sembla avoir un effet dissuasif. Les trois jeunes gens partirent en courant sans demander leur reste. De jeunes délinquants du quartier qui pensaient dépouiller des touristes de bon matin.

La jeune femme frottait son flanc endolori. Elle était en colère contre elle-même. Contre son inattention et ses réflexes émoussés. Cet enfoiré avait frappé sur son ancienne blessure à peine cicatrisée.

Sa montre-bracelet connectée émit une légère vibration.

Une notification de sa messagerie.

Ava lut l’e-mail crypté et poussa un juron. Elle fit part de son contenu à Joss puis ils se dirigèrent vers la Hermannplatz avant de bifurquer plus au sud en direction du parc domanial de Tempelhof, du nom de l’ancien aéroport de Berlin, qui avait cessé toute activité commerciale depuis 2008. Aucun projet immobilier n’y avait vu le jour en raison de l’hostilité des Berlinois à se séparer d’un tel espace vert au cœur de leur ville. Ils l’avaient donc investi en fonction de leurs humeurs. Aire de pique-niques et de barbecues pour les uns, zones d’entraînement au skateboard ou voies cyclables sur les anciennes pistes pour les autres. Les trois cent mille mètres carrés du Zentral Flughafen étaient devenus des ateliers d’artistes ou des lieux d’exposition alternatifs très prisés jusqu’en 2016. Depuis cette date, des milliers de migrants issus de Syrie, d’Irak ou d’Afghanistan y vivaient dans des logements préfabriqués placés à l’intérieur des gigantesques hangars déserts qui bordaient les pistes. Une ville dans la ville. Et un lieu de rendez-vous particulièrement discret, songea Ava.

Les deux agents de l’European Intelligence Agency se dirigèrent vers le bâtiment central alors qu’une pluie glaciale se déversait sur eux. Ils se hâtèrent de pénétrer dans le gigantesque hall vide et suivirent des corridors insalubres, traversèrent des bureaux laissés à l’abandon puis descendirent vers les anciennes zones de tri de bagages. Joss avait sorti une puissante Maglite de son sac à dos et éclairait tant bien que mal les ténèbres. L’air était frais et humide.

Ils atteignirent l’entrée d’un deuxième hangar dont les murs en béton brut étaient tagués de slogans libertaires ou anticapitalistes. Des pulsations sonores puissantes s’en échappèrent lorsque la lourde porte métallique s’ouvrit sur un individu massif vêtu d’un pantalon moulant en cuir noir et d’un tee-shirt noir à l’effigie des Sex Pistols.

Il avait le crâne rasé et était chaussé de Dr. Martens aux bouts renforcés de métal.

Ava vrilla son regard dans celui du skinhead d’une soixantaine d’années. L’homme imposait le respect. Par son calme et la force qui émanait de lui.

— Je pensais que vous étiez un agent du BND. Ce n’est pas le cas ?

— Ja ! Je l’ai été… Aujourd’hui je suis consultant NRBC !

— Et vous militez au sein du black bloc ?

— Non, mais l’endroit est discret.

— Et facile à surveiller…

— Suivez-moi !
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Tempelhof, Berlin, Allemagne.





La poussière jaune brillait à travers le verre du tube à essai. Elle ne ressemblait à rien de particulier. Quelques inoffensifs débris minéraux réduits en poussière. Mais il n’en était rien. Cette poussière était mortifère. À une échelle XXL…

— Ça, c’est du Novitchok !

Ava et Joss se tournèrent vers le skinhead qui les dominait de sa stature. Il tendit un autre flacon. Celui-ci était empli d’un liquide jaunâtre d’aspect visqueux.

— Ça aussi c’en est. À l’état liquide…

Ils s’en emparèrent avec précaution. Ils étaient vêtus de combinaisons de protection NRBC tout comme l’ancien agent du BND. Les agents de l’EIA et leur informateur se tenaient à l’abri d’un camping-car VW de couleur noir mat garé près d’une des sorties latérales. Non loin de la scène improvisée, où l’égérie d’un groupe musical s’époumonait le poing levé pour le plus grand ravissement de tous les militants autonomes ou libertaires présents. Au fond du gigantesque hangar, quelques dizaines de réfugiés ayant fui les désordres de leurs pays écoutaient la complainte électrifiée en groupes serrés.

Dans l’espace confiné du fourgon, le géant rangea les deux fioles en verre dans une mallette blindée tapissée de mousse et la verrouilla avec un code alphanumérique. Il retira sa tenue NRBC et se tourna vers les deux Français qui en faisaient autant. L’homme s’exprimait avec une certaine jovialité.

— Vous pouvez ne pas me croire. En ce cas je serais ravi de verser quelques micropoussières sur l’épiderme du sceptique. Sa mort sera affreuse à voir…

Son rire était audible malgré la cacophonie musicale ambiante.

Ava et Joss le regardaient bouche bée. Ce type était totalement délirant. Soit c’était un mythomane de grande envergure, soit un ange de l’Apocalypse venu exiger notre rédemption.

Joss se sentait à l’étroit à l’arrière du VW transformé en laboratoire ambulant avec hottes de ventilation, paillasses d’examen et équipements informatiques dernier cri. Il ouvrit la porte latérale et un flot de riffs de guitare saturés emplirent l’air ambiant. Kerven se fendit d’un sourire. Les jeunes sur scène s’essayaient à Police and Thieves des Clash. Un groupe mythique pour lui.

— Ça vous plaît ?

L’ancien agent du BND baissait les yeux sur le Breton, guère habitué à cela.

— Oui, bien sûr. J’étais gamin quand mes grands frères écoutaient ça. J’adorais, même si je n’entravais pas un mot des paroles.

La réponse parut plaire au géant teuton.

— Asseyez-vous. Lize m’a demandé de vous rencontrer.

Du geste, il désignait des coffres en bois renversés et des épaves calcinées de véhicules qui avaient été regroupés dans ce coin du vaste entrepôt datant du IIIe Reich.

Ava et Joss prirent place sur ce qui semblait être des caisses à munitions de l’ex-Armée rouge et déclinèrent les bières que l’ancien agent du BND leur proposait. Il avala une longue lampée de la sienne et se mit à parler.

— J’ai longtemps travaillé au sein du département de lutte contre la prolifération des armes de destruction massive au sein de l’Office fédéral du renseignement. J’y ai accumulé quelques succès mais aussi de cuisants revers qui m’ont poussé à démissionner et à me reconvertir dans le privé…

Il s’arrêta pour blaguer avec un couple de jeunes Iroquois qui tanguait bras dessus bras dessous en cherchant la sortie du hangar à avions. Les deux anciens agents de la DGSE observaient leur ex-collègue allemand ouvrir une nouvelle Altbier.

— D’après ce que j’ai compris par mon amie, vous voulez en savoir plus sur les Novitchok…

— Oui ! Mais comment êtes-vous en possession d’échantillons de ce gaz innervant ? S’il s’agit vraiment de Novitchok, c’est proprement hallucinant !

Le géant fit comme s’il ne l’avait pas entendue.

— Nous avons commencé à entendre parler du Novitchok vers la fin des années 1980. Nous savions que les Russes travaillaient sur les composés organophosphorés. Des engrais si vous préférez… Ne faites pas cette tête-là ! Toutes les armes chimiques ne sont pas autre chose que des dérivés des défoliants utilisés dans l’agriculture…

Le concert se poursuivait avec un autre groupe halluciné qui prenait plaisir à broyer des guitares sur l’estrade tout en hurlant dans la sonorisation encore vaillante. De petits groupes de skinheads et de punks se jetaient les uns contre les autres au rythme endiablé de la mélodie syncopée et saturée. Le groupe de migrants d’origine moyen-orientale s’était approché de la scène improvisée alors que des jeunes, portant les sempiternelles vestes à capuche noire des black blocs et de longues dreadlocks, leur offraient des canettes de bière dont ils s’emparaient avec convoitise.

Ava fixa le géant dans les yeux.

Elle ne jouait aucun rôle à cet instant-là.

Elle avait juste besoin de comprendre de quoi on parlait.

— Commençons par le début si vous le voulez bien. J’imagine que vous aviez des sources dans le complexe militaro-industriel soviétique ? Je ne vois pas Moscou faire de la publicité pour des armes chimiques d’un type nouveau à la tribune de l’ONU. Alors… Comment a-t-on appris à l’Ouest l’existence de ce Novitchok ?

Le géant lança contre le mur le plus proche une autre canette vide. Il les considéra alternativement, comme pour juger de leur fiabilité, avant de poursuivre.

— Peut-être avez-vous entendu parler du meurtre du banquier russe Ivan Kivelidi à Saint-Pétersbourg en 1995 ? Non ? C’est de là que tout est parti, en fait. Ce brave homme a été la première victime connue du Novitchok. Un beau matin, il a pris son téléphone et a cessé de vivre quelques heures plus tard. Sa secrétaire, qui s’était emparée du même combiné pour appeler les secours, a subi le même sort. Les enquêteurs de la Milice étaient perplexes. Ils n’avaient aucune idée de la substance toxique qui avait pu être utilisée mais une fuite bien organisée du FSB les a mis sur la piste d’un chimiste russe qui exerçait à l’Institut scientifique secret de Shihan. Ce dernier avait vendu une dose d’un poison mystérieux à des inconnus se présentant comme des hommes d’affaires voulant régler leurs comptes avec des gangsters. Mille huit cents dollars pour une ampoule de 0,25 gramme de ce qui serait expertisé par la justice russe comme étant du Novitchok. Ça, c’est l’acte 1…

Ava et Joss étaient suspendus aux lèvres de l’ancien agent des services de renseignement allemands.

— J’oublie de préciser que les experts russes ont affirmé devant le tribunal qu’un centième de la dose contenue dans l’ampoule était suffisant pour tuer sur-le-champ un homme pesant quatre-vingt-dix kilos par simple contact avec la peau ou par ingestion d’aliments contaminés. Cette substance était issue des recherches menées dans l’Institut d’État de la technologie de la synthèse organique de Shihan et sa formule était classifiée secret d’État.

— Le BND a donc cherché à s’en procurer ? Nous étions en quelle année ?

— Le procès de Leonid Rink a eu lieu fin 1999…

— Vous ne répondez pas à ma première question !

Le colosse semblait hésiter. Sa voix devint à peine audible dans la cacophonie ambiante. Ava se pencha vers lui et ouvrit de grands yeux étonnés alors qu’un des musiciens approchait sa guitare électrique d’une colonne de haut-parleurs, provoquant un début de distorsion de son qui s’amplifia.

Le larsen vrilla les oreilles de tous les présents.

— Quoi ? Vous voulez bien répéter s’il vous plaît ?

L’ancien OT de la DGSE était incrédule. L’Allemand finit par acquiescer tout en décapsulant une énième bière. Il vida les cinquante centilitres en une seule goulée et lança la bouteille vers une des épaves, taguée d’inscriptions no future. Des tessons s’éparpillèrent un peu partout. Il rota et se tourna vers les deux Français qui lui faisaient face.

— Les principaux pays de l’OTAN disposent de la formule chimique du Novitchok depuis la fin des années 1990.

Ava et Joss se regardèrent. Oui, ils avaient bien entendu. C’est alors que la détonation claqua.

Une tache écarlate apparut sur la poitrine du géant.

Des flots de sang en giclèrent.

Seconde détonation.

Son crâne explosa.
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Tempelhof, Berlin, Allemagne.





Le staccato d’une arme de guerre retentit et des balles sifflèrent là où se trouvaient les deux agents de l’European Intelligence Agency. Mus par l’instinct de survie, Ava Garnier et Joss Kerven se jetèrent brutalement sur le béton graisseux et constellé de détritus variés. Joss plongea la main dans son sac à dos et en sortit un pistolet automatique Glock 17 que l’agent local de soutien de l’EIA avait déposé dans la boîte à gants de la Mercedes classe G de location. Il pointa l’arme de poing autrichienne devant lui à la recherche d’une cible mais il ne voyait rien. L’after se poursuivait au son des rythmes parfois aussi dissonants qu’assourdissants. Personne ne semblait s’être rendu compte de quoi que ce soit. Une courte rafale crépita. Le tireur connaissait son affaire. Il économisait ses munitions.

Avec calme, Joss chercha sa partenaire des yeux et la repéra immédiatement. Elle était à l’abri derrière le combi VW du géant et tentait d’y pénétrer afin de récupérer la mallette d’échantillons de Novitchok et d’y chercher une autre arme. Du moins c’est ce que Joss comprit d’après les signes qu’elle lui fit. Une courte rafale siffla de nouveau à ses oreilles. Il plongea en avant sous la carcasse calcinée de ce qui avait dû être une Ford Taunus. Le tireur le prit de nouveau pour cible, constellant d’impacts la tôle noircie. Joss répliqua par deux tirs au jugé avant de ramper en direction de la fourgonnette servant de laboratoire à l’ancien expert du BND qui reposait dans son sang à même le dallage brut. Un type intéressant, se dit machinalement le Breton en contournant rapidement le cadavre alors qu’une nouvelle rafale s’abattait sur lui en lacérant le béton, dont les éclats volaient en tous sens.

Ava sortit précautionneusement du camping-car en passant sa gibecière en bandoulière. Elle fit le tour du véhicule et risqua un œil tout en restant à l’abri de la carrosserie. La jeune femme avait repéré un des tireurs. Là-haut. En équilibre sur un des nombreux ponts roulants installés sur la quasi-totalité du haut plafond du hangar à avions. Elle ajusta lentement son tir et fit feu avant de courir rejoindre Joss qui couvrait sa progression depuis les restes calcinés du muscle car de Détroit.

Alertés par le vacarme, les skinheads avaient cessé de danser. Certains sortaient des armes de véhicules divers garés derrière la remorque servant de scène où les musiciens poursuivaient leur prestation de façon encore plus enragée.

Le staccato des fusils-mitrailleurs des assaillants se fit de nouveau entendre.

Les skinheads semblaient à l’aise dans le maniement d’armes de guerre. Ils répliquèrent avec un feu nourri et précis. Un corps chuta des ponts roulants suspendus au toit. Une profonde ovation vint saluer ce fait d’armes. Les rafales devinrent de plus en plus intenses. Aucun camp ne faisait de quartier. De nombreux blessés et morts gisaient déjà sur le béton.

— Mon Dieu, quel massacre !

— Vas-y, Ava !

— Okay. Couvre-moi !

Leurs armes pointées devant eux, Ava et Joss se glissèrent hors du hangar et se mirent à courir dans les hautes herbes de la prairie qui bordait les pistes de l’ancien aéroport. Les pinceaux lumineux des gyrophares de véhicules de police déchirèrent les nappes de brouillard qui commençaient à recouvrir l’ensemble de la ville en cet après-midi. Rien d’anormal à Berlin pour la saison. Les deux agents de l’EIA hésitaient sur la direction à prendre. Il leur fallait trouver un abri au plus vite et décider d’un plan d’exfiltration. Ils ne savaient pas qui était à leurs trousses ni combien ils étaient. En tout cas c’étaient des nettoyeurs. L’exécution du géant au crâne rasé en était la preuve.

Ils entendirent un léger sifflement pas très loin d’eux. Quelqu’un semblait les appeler dans un mauvais allemand. À travers les nappes cotonneuses, ils virent un vieillard à la barbe fournie, emmailloté dans une couverture, qui leur faisait signe d’entrer dans l’immense hangar suivant. Ava et Joss hésitaient sur la conduite à tenir. Les véhicules de police se déployaient tout autour du bâtiment qu’ils venaient de quitter en leur coupant toute possibilité de rejoindre l’aérogare déserte qui se trouvait de l’autre côté du champ d’aviation. Ils s’engouffrèrent à la suite du vieil homme qui les accueillit en arabe alors que le brouillard s’épaississait.

Les deux agents découvrirent un camp de tentes en toile monté dans l’immense volume de la superstructure en béton et acier. On avait le sentiment d’être quelque part en Turquie, au Liban ou près de la frontière syrienne. Dans un de ces camps de réfugiés que l’on voyait aux informations télévisées. Comme là-bas, enfants, femmes et adultes en âge de combattre se pressaient autour de réchauds. Ici ils étaient électriques et fournis par le gouvernement allemand.

Le vieillard perdit son sourire lorsqu’il vit les armes qu’ils tenaient toujours en main. Il s’avança vers Ava dans un geste de bienvenue. « Salam aleikoum… »

Ava allait lui répondre lorsqu’une détonation claqua dans la gigantesque nef de béton.

Ouvrant de grands yeux surpris, le vieillard s’effondra à leurs pieds.

Puis une puissante explosion retentit.
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29 mars 2018, autoroute A 100, au sud de Dresde, Allemagne.





La Mercedes classe G filait à grande vitesse sur l’autoroute quasi déserte alors que l’aube commençait à rosir l’horizon.

Le tachymètre indiquait cent quatre-vingts kilomètres par heure. La conductrice posait un regard fatigué sur le paysage environnant, une plaine qui s’étendait à perte de vue jusqu’aux contreforts montagneux visibles plus au sud.

Ava se frotta les yeux et chercha la bouteille d’eau minérale gazeuse qui l’accompagnait toujours. Elle en but une rasade et la posa sur la tablette entre les deux sièges avant. Des gobelets de café vides s’y entassaient déjà. Joss dormait profondément sur le siège passager qu’il avait reculé au maximum afin d’y glisser son imposante carcasse. Le Breton avait un visage d’enfant dans son sommeil. Une innocence bien éloignée de la violence et des faux-semblants inhérents au quotidien de leur métier.

Les deux agents de l’EIA avaient failli mourir lors de la puissante déflagration qui avait retenti dans le hangar empli de réfugiés syriens à l’ancien aéroport de Tempelhof. Le souffle de l’explosion les avait projetés au milieu des tentes et d’un amas d’hommes et de femmes qui hurlaient leur terreur de revivre l’enfer qu’ils pensaient avoir fui. Le gigantesque dortoir avait été plongé dans le noir. Le chaos avait été total. L’explosif avait sans doute détruit le tableau électrique, volontairement ou pas. Des tireurs encagoulés avaient ensuite parcouru les travées entre les tentes à la recherche de leurs proies, les faisceaux rouges de leurs visées laser balayant l’obscurité dans un ballet qui allait devenir mortel pour leurs cibles sitôt qu’elles seraient identifiées. Mais ils avaient saisi leur chance et, quelques minutes plus tard, ils couraient à perdre haleine au milieu des prairies nimbées d’un épais brouillard avant de revenir à Kreuzberg qui commençait à s’animer à la tombée de la nuit. Après avoir changé une nouvelle fois d’apparence, ils filaient vers le parking où ils avaient laissé leur véhicule de location et décidaient de partir pour Prague séance tenante. Un homme les y attendait. Un autre marionnettiste de l’ombre prêt à partager quelques-uns de ses secrets. Cette nouvelle piste leur avait été fournie par le géant de Tempelhof quelques minutes avant qu’il soit assassiné par de mystérieux inconnus.

Un gazouillis se fit entendre dans l’habitacle alors qu’une icône apparaissait en surbrillance sur l’écran de bord. Ava la pressa et découvrit un courrier électronique préalablement décrypté par l’algorithme de chiffrage contenu dans une clé USB qu’elle avait connectée au système de communication embarqué. Le message émanait de Giancarlo Di Sienna. Le boss suivait leur opération de près. Cela soulagea Ava qui se posait toujours autant de questions sur les événements qui venaient de se dérouler à Berlin. Des questions partagées par leur officine de renseignement qui mobilisait ses troupes afin d’apporter soutien logistique et protection à ses deux agents en route vers la capitale de la Tchéquie. Ava secoua son compère afin qu’il se réveille et prenne également connaissance du message électronique avant sa destruction définitive grâce à un autre algorithme. Sans un mot, il mémorisa les informations dont il avait besoin puis appuya sur la touche erase du clavier tactile alors qu’une voix anglaise emplissait l’espace. Ava venait d’allumer l’autoradio. C’était le flash d’informations de sept heures du matin de BBC World Service.

« Affaire Skripal. Les autorités russes annoncent l’expulsion de cent vingt et un diplomates, dont soixante nord-américains, et la fermeture du consulat des États-Unis à Saint-Pétersbourg. Cette mesure de représailles fait suite à l’expulsion conjointe de cent vingt-deux diplomates russes par Londres et ses alliés le 31 mars prochain. Moscou, qui qualifie cette affaire comme étant “fabriquée par le Royaume-Uni contre la Russie”, a également envoyé une liste de quatorze questions au ministère britannique des Affaires étrangères, exigeant que Londres révèle les détails de son enquête. La Russie souhaite notamment comprendre pourquoi un accès consulaire aux deux citoyens russes empoisonnés lui a été refusé. Elle s’interroge aussi sur les antidotes qui leur ont été administrés : “Comment se fait-il que les médecins britanniques présents sur les lieux de l’incident avaient ces antidotes en leur possession ?” a indiqué la porte-parole du ministère des Affaires étrangères russe. Pour sa part, le gouvernement de Theresa May continue d’accuser Moscou d’être à l’origine de cette tentative d’empoisonnement effectuée au moyen d’un agent innervant de qualité militaire du nom de Novitchok, ce que Moscou continue de nier. Autre titre de l’actualité de ce matin, la prochaine Coupe du monde de football qui doit justement se dérouler en Russie à partir du 14 juin prochain… »

Joss éteignit le poste. Il semblait perdu dans ses pensées. Les kilomètres filaient. Il but une gorgée de café froid et se tourna vers sa collègue.

— Franchement, Ava, je ne comprends pas comment ce Skripal n’est toujours pas mort si ce gaz est aussi terrible que ce qu’ils annoncent.

— À condition que l’agent innervant utilisé soit bien du Novitchok…

— Tu en doutes ?

— Rien ne le prouve.

Le silence se fit, chacun ruminant ses pensées.

Ava continuait de fixer la route. Ils approchaient de la frontière tchèque. Le passage des frontières était toujours périlleux pour des agents clandestins, surtout s’ils voyageaient avec des armes, ce qui était le cas. Ni Joss ni Ava n’avaient souhaité se retrouver à poil s’ils croisaient de nouveau leurs agresseurs berlinois. Le risque de se faire arrêter par les autorités en cas de contrôle était réel mais celui de se faire tuer sans pouvoir se défendre leur semblait inacceptable.

D’autres véhicules suivaient la Mercedes qui roulait à vive allure sur la voie de gauche. Parmi eux, une BMW gris anthracite aux vitres fumées à l’intérieur de laquelle se pressaient quatre hommes à la mine patibulaire. Ils ne perdaient pas un mot de la conversation entre Ava et Joss captée par un micro espion qu’ils avaient précédemment installé dans la voiture de location. La voix des agents de l’EIA résonnait dans l’habitacle.

« Et pourquoi avoir voulu éliminer Skripal ? Un ancien espion du GRU aujourd’hui à la retraite ? Du moins si l’on en croit les Anglais. Leurs services de sécurité le tiennent forcément à l’œil depuis qu’il est arrivé sur leur sol…

— Je ne serais pas aussi affirmatif, Ava. Ce type est toujours dans le cirque. J’en suis sûr !

— C’est aussi ce que je me suis dit… Mais alors qui peut bien être ce tatoué ? A-t-il vraiment voulu empoisonner Sergueï et Ioulia Skripal ? Et si oui, pour le compte de qui ? Et, dans ce cas, d’où provient le Novitchok qu’il a utilisé à Salisbury ? Bref. Je ne cesse de tourner tout cela dans tous les sens mais je suis certaine que c’est lui le tueur présumé !

— Nous ne sommes pas du tout sûrs qu’il le soit ! Sa présence à Salisbury n’était peut-être qu’une simple coïncidence. Les vrais responsables de cette tentative d’assassinat ont bien pu passer sous le radar des Anglais…

— Non ! Impossible ! »

Joss tourna son regard vers elle. Sans sourire.

— Ne me dis pas que tu roules pour Moscou. À t’entendre, on pourrait le croire. Et tu connais les conséquences de ce genre de soupçon.

Les mains d’Ava se crispèrent sur le volant.

— Tu te trompes. Je suis tout simplement mon instinct, Joss…
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Le splendide complexe architectural de Hradčany s’étendait sur plus de sept hectares. C’était une véritable ville dans la ville, avec des palais datant du XIIe au XVe siècle, des musées, une galerie exposant des tableaux de maîtres remontant au XVIe siècle, la cathédrale Saint-Guy, le cloître Saint-Georges, des jardins qui dominaient la ville traversée par la Vltava – ou Moldau en allemand –, des ruelles charmantes aux façades à colombages et des cours propices à la flânerie pour les nombreux touristes attirés par ce joyau du patrimoine culturel de la Bohême.

Engoncés dans d’épais blousons, leur équipement de tournage vidéo à la main, Ava et Joss cheminaient en direction de l’entrée principale du château des anciens souverains du Saint Empire romain germanique et de nombreux autres visiteurs de diverses nationalités les entouraient. Un observateur attentif aurait pu remarquer des détails troublants chez certains d’entre eux. Le micro-oreillette discret qu’ils portaient était en tout point similaire aux écouteurs équipés de microphone des smartphones de M. et Mme Tout-le-monde mais leurs regards étaient particulièrement concentrés sur ce qui les entourait et les collègues qu’ils devaient protéger. Ava Garnier et Joss Kerven continuaient à jouer leur rôle de reporters d’une Web TV pour laquelle ils effectuaient des piges en tant que journaliste et technicien son free-lance. Une couverture régulière pour les missions qu’ils effectuaient à l’étranger.

Délaissant la foule des visiteurs, ils se dirigèrent vers un large porche où étaient postés deux gardes en long manteau bleu marine devant leur guérite. C’est alors que le smartphone d’Ava vibra dans sa poche. Elle prit immédiatement l’appel lorsqu’elle reconnut le nom qui s’affichait sur le petit écran.

— Oui, Viviane.

Sa voix était un peu froide. Son interlocutrice sembla marquer un temps de surprise puis elle enchaîna du débit rapide qui lui était si coutumier.

— Ava ? Tu vas bien ? Je viens de parler avec ton patron. Il m’a raconté ce qui s’est passé à Tempelhof.

Ava se dit que ce n’était ni le lieu ni le moment mais elle ne pouvait l’envoyer dinguer chaque fois qu’elles se parlaient. Ava confia sa caméra à Joss et s’écarta à la recherche d’un peu de tranquillité sous le regard protecteur de ses collègues déguisés en touristes qui s’étaient disséminés sur la largeur de la place d’armes. Tous étaient armés et prêts à intervenir afin de l’exfiltrer au moindre danger. La procédure habituelle…

— Oui, tout va bien. Je ne peux pas trop te parler, là…

— Je m’en doutais. Je suis préoccupée, Ava. Sérieusement préoccupée…

Ava tentait de refréner son impatience. L’heure de son rendez-vous au palais présidentiel approchait.

— Je comprends. Moi aussi, mais…

— Je viens d’avoir des éléments de l’enquête de la police de Berlin via mon homologue à Europol…

Ava tendit l’oreille. Viviane possédait peut-être des informations sur leurs mystérieux assaillants.

— Et ?

— Et là c’est moi qui ne peux pas te parler ! La haute représentante veut me voir immédiatement dans son bureau. Tu connais la patience légendaire de Federica Mogherini…

Les deux jeunes femmes se mirent à rire de concert.

— Je te laisse, ma belle. Passe me voir à Bruxelles dans les jours prochains. Nous irons déjeuner dans un endroit tranquille et nous pourrons échanger sereinement sur cette mission. Prends soin de toi. Je t’embrasse…

— Moi aussi. Salut !

Intriguée, Ava rangea son mobile en observant l’arrivée de nouveaux groupes de touristes sur la place.

Son regard accrocha celui d’un homme aux lunettes sombres.

Elle était certaine de l’avoir déjà croisé.

Mais où ?
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— Il était assis là où vous vous trouvez. Oui, sur le même siège que vous !

Ava regarda Joss qui avait une perche équipée d’un microphone en main et un casque sur les oreilles, le tout relié à une petite console de mixage qu’il portait en bandoulière devant lui. Il fit un rond avec son pouce et son index. La qualité de l’enregistrement audio était bonne. Soulagée, Ava jeta un coup d’œil à l’écran de contrôle de sa caméra et poursuivit son interview.

— Et que faisait-il là, monsieur le Conseiller ?

— Il participait à une réunion informelle organisée par le représentant du MI6 à l’ambassade britannique de Prague…

La surprise était de taille mais Ava n’en laissa rien paraître.

— Je vois. Et cela était usuel ? Je parle de ce genre de réunion…

— Non, cela n’arrivait pas souvent.

L’homme semblait ne plus vouloir parler. Il avait l’air de regretter ce qu’il venait de dire. Pas étonnant pour un conseiller présidentiel en charge du renseignement, un poste rarement occupé par de grands bavards. Ava savait qu’elle allait devoir jouer serré. Elle afficha une expression naïve à souhait.

— Nous parlons bien de Sergueï Skripal ?

— Oui…

— Vous confirmez qu’il s’agit bien de cet homme ?

Ava tendait un tirage photographique à son interlocuteur. On y voyait l’ex-espion soviétique en train de trinquer avec sa fille dans un décor de pub anglais.

La réponse fusa à contrecœur.

— Oui.

Ava s’apprêtait à poser sa question suivante quand, à sa grande surprise, son interlocuteur se leva de son siège. Il défit son micro-cravate sans un mot et sortit de la salle sous les yeux médusés des deux agents.

Ils se regardèrent sans trop savoir quoi faire. Ils étaient frustrés mais avaient appris une information primordiale. Le retraité Skripal voyageait et revoyait d’anciens collègues du big game. La porte s’ouvrit sur un homme dans un uniforme beaucoup trop grand pour lui.

Il paraissait très âgé mais aussi très malade. Sans doute un cancer au vu de son teint et de sa calvitie.

Le général Karel Masarik était une légende dans son pays. Jeune officier, il avait affronté les chars soviétiques en 1968 lors de la révolte populaire qui avait été réprimée dans le sang. Ayant évité le peloton d’exécution, et après avoir passé des années en camp de travail, il était par la suite devenu un des proches confidents du premier président de la Tchécoslovaquie libre, l’intellectuel Václav Havel. Ce dernier avait compris l’engagement et les capacités de cet homme à qui on avait volé une part de vie tout comme à lui. Arrivé à la présidence, il le nomma à la tête des renseignements militaires. Le Vojenské zpravodajství était chargé d’identifier les menaces qui pouvaient nuire à la souveraineté de la jeune République. Sous la houlette de Masarik, en rupture avec les alliances du temps du pacte de Varsovie, le VZ collaborait essentiellement avec les pays de l’OTAN et de l’Union européenne. Cette légende du monde de l’espionnage se trouvait à présent devant Ava et Joss et leur signifiait d’une voix étonnamment forte qu’aucun enregistrement n’était autorisé.

Ava et Joss restèrent assis à la table de réunion en chêne massif. Leur matériel de prise de vues et d’enregistrement sonore posé au sol, micro et objectif pointés vers le mur opposé.

— J’ai écouté avec attention votre entretien filmé avec le conseiller présidentiel. C’est un homme sage et peu bavard habituellement. C’est pour cela que je lui ai signifié la fin de l’interview à votre insu. Veuillez m’en excuser, mais je pense que ce que je vais vous raconter vous fera oublier cette petite déconvenue.

Le général Masarik s’exprimait couramment en français. Sa politesse d’un autre siècle était appréciée de ses interlocuteurs, impatients d’entendre la suite. Ils étaient là pour recueillir des informations et ils avaient devant eux une source de grande valeur.

— J’ai rencontré Sergueï à plusieurs reprises dont une dans cette salle de réunion du palais présidentiel, comme vous l’a expliqué Kaspar. L’homme avait l’air malade et plaisantait sur son médecin britannique qui lui avait prescrit de boire du whisky pour traiter son hypertension artérielle. Cela a mis de l’ambiance, d’autant que le représentant du MI6 avait apporté une caisse de pur malt de douze ans d’âge…

Ava ne put s’empêcher de l’interrompre.

— Quel était le nom de cet agent, général Masarik ? Était-il accompagné ?

L’homme sourit malicieusement.

— Laissez-moi poursuivre, mademoiselle Garnier. Tout ce que je peux vous dire c’est que Skripal était effectivement accompagné de son officier traitant en plus du chef d’antenne à l’ambassade. Mais je ne vous donnerai bien évidemment pas son nom. Sachez que ce que je vous raconte doit être communiqué aux bonnes personnes. Et Kaspar m’a assuré que ce serait le cas. Nous nous comprenons bien ?

Ava ne comprenait pas du tout. Leur couverture avait-elle été éventée ? En ce cas, le patron des SR tchèques les aurait fait raccompagner à la frontière manu militari. Au contraire, l’homme était là devant eux à les entretenir de son plein gré. Elle fit un discret geste d’assentiment afin qu’il ouvre à nouveau le robinet de ses souvenirs.

— Skripal nous a ensuite donné quelques informations sur les réseaux du GRU actifs depuis longtemps sur notre territoire. Des renseignements qui nous ont permis d’avoir l’avantage sur eux ces dernières années…

Le général avait l’air satisfait de lui-même. Et il y avait de quoi. C’est ce que pensaient sincèrement les deux agents. Voilà qui mettait à mal la thèse d’un paisible retraité de l’espionnage cruellement empoisonné chez lui sans raison apparente. Option défendue bec et ongles par les autorités britanniques. Mais ce nouveau profil de retraité actif crédibilisait aussi la vengeance de Moscou à son égard. Skripal avait été gracié et rendu à l’Ouest en échange de sa mise à la retraite d’office par le MI6 selon les termes de l’échange d’espions qui avait eu lieu en 2010. Les autorités russes s’étaient sans doute senties trahies. Mais de là à utiliser du Novitchok qui les mettait en cause directement ? Ava en doutait. La ficelle paraissait trop grosse.

Le général Masarik poursuivit :

— Je sais aussi qu’il s’est rendu auprès de nos homologues lettons à plusieurs reprises. Vous savez comme moi qu’eux aussi subissent la recrudescence des actions hostiles du GRU à l’encontre de leur sécurité nationale. Que ce soit à leur frontière terrestre ou dans le cyberespace…

Ava Garnier avait du mal à masquer son excitation. Elle était impatiente de communiquer ces informations à Viviane Ambling afin qu’elle juge par elle-même si la haute représentante pour les Affaires étrangères devait être mise au courant immédiatement ou pas. Les activités supposées de Sergueï Skripal n’en faisaient plus une victime aussi innocente que ce que Londres clamait haut et fort.

Son smartphone vibra. Elle jeta un bref coup d’œil et se figea.

C’était un message du Vor géorgien du Cap Ferrat.

Accompagné d’une photo du Tatoué !

Elle quitta la salle précipitamment.
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La sonnerie retentissait dans le vide. Une nouvelle fois la boîte vocale s’enclencha. Allô ! Ici Nizan. Parlez après le bip…

Ava ne savait pas trop quoi faire. Pourquoi le Vor lui avait-il envoyé une image du Tatoué ? Où avait-elle été prise ? Chez lui ? En tout cas, il avait voulu la prévenir mais aucun message n’accompagnait la photographie. C’est bien ce qu’elle avait ressenti sur place. Ivan Nizan connaissait le Tatoué. Un des gardes du corps l’avait même surnommé l’Albanais sans savoir qu’elle comprenait le russe. Cette photo avait été prise chez Nizan, elle en était certaine. Par acquit de conscience, elle ouvrit le fichier JPEG avec une application dédiée de retouche photographique et vit que le cliché avait été créé il y a une dizaine de minutes à peine. Le Tatoué devait encore se trouver dans la villa du Cap Ferrat !

La jeune femme effectuait toutes ces manipulations en marchant droit devant elle sans faire attention au trajet qu’elle empruntait, se croyant toujours dans la partie du château dédiée à la présidence de la République et à l’administration qui y était rattachée. Mais ses pas l’avaient menée dans la splendide pinacothèque qui présente une partie de la riche collection d’art réunie par l’empereur Rodolphe II Habsbourg à l’orée du XVIIe siècle. Le bâtiment qui l’abritait était situé dans la même aile que la salle de réunion anonyme où ils avaient été conduits à leur arrivée.

Quelque chose attira son œil. Une présence fugitive en mouvement. Quelqu’un cherchait à sortir de son champ de vision dès qu’elle regardait dans sa direction.

Une sonnerie retentit dans son cerveau. Elle était suivie.

Merde ! Il faut que je prévienne Joss !

Ava fit demi-tour mais un bruit de pas précipités résonnant sur le parquet ciré des salles d’exposition lui fit changer d’avis. Elle s’engouffra par une porte donnant sur une galerie technique. Fort heureusement non verrouillée. Quelques instants plus tard, la jeune femme parcourait les jardins au pied de la forteresse abritant la présidence tchèque. Les premiers bourgeons du printemps semblaient se faire attendre. Aucun touriste ne se promenait par là. La vue était splendide. Une cascade de verdure en terrasse dévalait jusqu’au fleuve encadrant les jolis immeubles en pierre de taille du quartier de Malā Strana.

D’autres pas hâtifs se firent entendre qui rejoignirent les premiers. Ava sut qu’elle avait au moins deux hommes à ses trousses. Son Glock 17 était resté dans le véhicule de location garé non loin de là. Ava et Joss avaient mémorisé le plan du quartier avant de se rendre à leur rendez-vous et étudié divers itinéraires de dégagement en cas de repli dans l’urgence.

Sur le haut des remparts, Ava avait pris sa décision. Elle voulait passer de proie à chasseur afin d’apprendre qui avait envoyé ces types et ce qu’ils voulaient. Mais pour cela, elle devait disparaître de leur vue et les suivre à son tour. Pas chose aisée dans ces jardins. Elle devait les emmener dans les petites ruelles sinueuses qui couraient à ses pieds. Là elle pourrait en coincer un.

Il fallait qu’elle joigne le QG à Paris afin d’envoyer une équipe chez le mafieux géorgien. Ils devaient le choper pour y voir plus clair dans cette affaire. Elle tenta de se connecter à l’application sécurisée de l’EIA mais elle venait de perdre le signal avec leur satellite dédié. Elle pesta. Comment était-ce possible ?

Le coup de poing s’abattit sur le côté de son crâne sans qu’elle se soit rendu compte de la présence d’un assaillant. Un homme engoncé dans une doudoune épaisse et coiffé d’un bonnet en laine qui lui mangeait le haut du visage. Un athlète adepte des sports de combat au vu de l’agilité feutrée de ses gestes. Mais la réponse d’Ava fut fulgurante. Elle lança une de ses jambes et effectua un balayage violent qui déstabilisa à son tour son adversaire. Elle lui envoya alors un grand coup de pied dans l’entrejambe et plongea sa main dans sa ceinture afin de s’emparer de l’arme qu’elle y avait aperçue. Son agresseur s’affala en hurlant. Elle prit ses jambes à son cou, un pistolet CZ 75 P01 à la main.

La douleur à la tempe s’estompait.

Ava courait vers les jardins Wallenstein qui se trouvaient en contrebas. Le chemin pavé qui serpentait le long de la pente était glissant. Elle faillit perdre l’équilibre mais maintint son cap en s’agrippant aux arbustes croisés en chemin. Toujours pas âme qui vive. Elle ne voulait pas se retourner mais entendait distinctement les pas des types à ses basques. L’arme qu’elle avait empruntée lui faisait penser qu’il s’agissait de Tchèques. Et peut-être de policiers tchèques puisque le CZ 75 P01 était leur arme réglementaire.

Elle essaya de nouveau de se connecter à l’application cryptée de l’EIA mais ce fichu satellite semblait avoir disparu du ciel !

Une BMW gris anthracite lui barra le chemin en montant sur le trottoir.

Une vitre s’abaissa et deux détonations claquèrent.

Les projectiles la touchèrent à la poitrine.

Ava s’effondra au sol.
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7 avril 2018, place El Chouhada, Douma, Syrie.





Les bombardements incessants avaient repris depuis la veille au matin. L’Armée nationale syrienne mettait le paquet afin de déloger les derniers terroristes, suivant la dénomination officielle, de cette banlieue située au nord-est de Damas. Les troupes de Bachar el-Assad voulaient tout simplement éradiquer les combattants islamistes et leurs familles encore présents autour de la capitale. Quinze mille combattants et civils sunnites qui lui tenaient tête depuis sept ans.

Le principal groupe armé d’opposition était le Jaych al-Islam. Un regroupement de quarante-trois factions salafistes généreusement financées et entraînées militairement par l’Arabie saoudite. Un quart de ses combattants, suivis de leurs familles, avaient accepté d’être transférés en direction d’Idlib, près de la frontière turque, par autobus sous la protection des forces spéciales russes. Mais une autre faction du Jaych al-Islam s’opposait aux termes de cette capitulation et avait décidé de poursuivre les combats. C’est ce qui avait provoqué la reprise des bombardements aériens et des pilonnages d’artillerie la veille pour la plus grande souffrance des civils pris au piège de la cité en ruine.

Ibrahim faisait partie de ces quelque cinq mille combattants dissidents qui avaient décidé de se battre jusqu’à la mort. Allah akbar ! Si Dieu et son Messager, béni soit son Nom, le veulent, j’irai au paradis comme tous les shahid…

Pour l’heure, le Syrien tentait de se frayer un chemin au milieu de l’épaisse poussière soulevée par l’explosion d’un obus. On ne voyait plus grand-chose dans la rue aux immeubles éventrés ou aux façades purement et simplement disparues. Dans les caves et les sous-sols, des gens continuaient pourtant encore à y survivre.

Ingénieur chimiste de formation, Ibrahim avait une mission à accomplir. Son contact au sein des services de renseignement saoudiens l’avait appelé sur son Thuraya X5-Touch. La conversation via le réseau satellitaire dédié avait été d’une clarté inouïe alors que d’intenses déflagrations éclataient autour de lui. Son interlocuteur avait été poli et courtois comme à son habitude. Il lui avait fourni des nouvelles de ses parents et d’autres membres de sa famille qui se trouvaient dans un camp de réfugiés en Jordanie. Les Saoudiens s’occupaient d’eux, ils ne manqueraient jamais de rien. Ibrahim fut rassuré. C’était donc à lui d’agir. L’officier saoudien lui communiqua la position GPS du lieu où il devrait exécuter leur projet. Cela devait coïncider avec une attaque que les Syriens avaient prévu de mener dans la demi-heure. Deux hélicoptères Mi-8 étaient d’ailleurs en route. Le GID1 avait des antennes partout et assez d’argent pour corrompre n’importe qui. Ibrahim était impressionné d’être un des rouages d’un tel complot.

Il découvrit le bâtiment en question. Un immeuble d’habitation donnant sur une place et contigu à un petit hôpital. Il savait que l’hôpital était un des postes de commandement des miliciens islamistes prosaoudiens. Rien d’étonnant à ce que les Syriens aient bondi de joie à l’idée de venir les bombarder lorsqu’ils l’avaient appris.

Ibrahim entendit le battement caractéristique des rotors d’hélicoptère. Il se dirigea vers les caves où il savait que se terraient des dizaines de femmes et d’enfants.

Les hélicoptères lâchèrent chacun un bidon de gaz comprimé empli de chlorine. Une arme sale déjà utilisée par les troupes de Damas mais à la létalité relative dans un pareil environnement extérieur. Les bidons ne traversèrent pas le toit et laissèrent s’échapper sur la vaste terrasse leur poison à l’odeur si proche de l’eau de Javel.

Mais un autre poison terriblement mortel était à l’œuvre à ce moment-là plusieurs étages plus bas. Ibrahim avait vaporisé une fiole qu’il conservait dans une boîte étanche en acier. La panique avait été aussi immédiate que l’effet du gaz neurotoxique qu’il avait trouvé en Irak après la guerre du Golfe. Des stocks que l’ONU était supposée rendre inopérants et qui avaient simplement été enterrés dans le désert. Tels quels. Par facilité. Ou manque de budget. Une mine d’abondance pour les attentats à venir…

Les événements qui suivirent furent relatés par nombre de médias de la presse internationale. Des images insoutenables furent complaisamment fournies par les Casques blancs syriens. La crédibilité de ces images allait parfois être remise en question mais leur impact émotionnel via les réseaux sociaux fut énorme. Instantanément.

Grâce aussi au travail de l’ombre des informaticiens du Comité qui reçurent les premières images via leur contact du GID et les rendirent virales grâce à un ingénieux algorithme mis au point par leur partenaire privilégié, Palantir Technologies.

Devant ses écrans, Matthews Jr. se dit que tout ceci allait peut-être enfin provoquer une intervention militaire terrestre en Syrie. Le prince héritier saoudien ne cessait d’exhorter Washington à y envoyer des troupes car les islamistes inféodés à Riyad ne cessaient d’y perdre du terrain au profit de ceux soutenus par l’Iran chiite.

Cela irritait l’ancien directeur adjoint des opérations de la CIA.



1. Services secrets saoudiens.
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11 avril 2018, Guelendjik, Krasnodar, Fédération de Russie.





Vladimir Poutine ne décolérait pas. Contre les Syriens qui étaient des ânes bâtés. Contre les Occidentaux qui étaient de fieffés menteurs et des manipulateurs de la pire espèce. L’annonce d’une attaque chimique à Douma était délirante ! C’était une provocation qui ne pouvait qu’avoir été montée de toutes pièces par les Occidentaux ! Le président russe n’était pas non plus étonné par le bilan annoncé. On parlait déjà d’une centaine de morts. Il connaissait le manque de rigueur de la presse occidentale dès qu’elle tendait ses micros à ces racailles de terroristes islamistes. Elle prenait les chiffres et les assertions des rebelles pour argent comptant et effectuait rarement un quelconque travail de vérification auprès d’autres sources. Le service de presse de l’armée russe était pourtant là pour ça.

Dès le mois de mars précédent, le général en chef des armées russes, Valeri Guerassimov, avait pourtant déclaré que Moscou détenait des renseignements selon lesquels une attaque chimique était planifiée contre des civils en Syrie pour servir de prétexte à un bombardement américain de Damas. Il avait précisé que la Russie répondrait militairement à une pareille agression de son allié et protégé. Mais personne à l’Ouest ne l’avait écouté. Ces gens-là étaient désespérants.

Un des smartphones sécurisés posés sur un guéridon de style Louis XV se mit à buzzer.

Vladimir Poutine saisit le BlackBerry et lut le tweet qui venait de s’y afficher. Son homologue de Washington, un bon gars qu’il trouvait pourtant sympathique habituellement, venait encore d’ajouter une pierre numérique à sa twitto-diplomatie. Jamais les relations entre #USA et #Russia n’ont été pires y compris pendant la #GuerreFroide. @realDonaldTrump.

Vladimir Poutine partageait le sentiment de l’homme d’affaires peroxydé.

Il fallait que le bon sens finisse par l’emporter dans les relations internationales qui prenaient actuellement un cours réellement chaotique. D’autant que la Coupe du monde de football débutait dans deux mois. Rien ne devait venir ternir cet événement.

On frappa discrètement à l’imposante double porte gardée en permanence par deux agents du service de sécurité de la présidence. Oleg Borodine passa la tête et demanda d’un signe s’il pouvait entrer. Assentiment présidentiel. Les deux hommes devaient se parler. Le prochain rendez-vous du président était Piotr Elamovitch, l’actionnaire encore majoritaire d’une pépite industrielle dans le secteur stratégique des hydrocarbures que Poutine souhaitait voir revenir dans le giron de l’État. Le président et son conseiller mirent au point les derniers détails du dossier avant de faire entrer l’oligarque. Un homme qui appartenait désormais au passé selon eux. Il accepterait la proposition du Kremlin sans broncher s’il ne voulait pas subir le sort qu’avait connu Mikhaïl Khodorkovski avec Ioukos : un long séjour en colonie pénitentiaire. La transaction faite, Borodine prendrait les rênes de la Oil & Arctic Gas pour le compte de l’État russe. Tels étaient les plans de Vladimir Poutine.

Les ressources de l’Arctique étaient vitales d’un point de vue stratégique.

Cette transaction serait profitable à tous.

Sauf peut-être à Elamovitch.
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13 avril 2018, Golf International, Arcachon, France.





La balle atterrit à moins d’un mètre du trou. Un très beau coup de golf pour les amateurs de ce sport plus exigeant qu’il n’y paraît.

Ava avait renoué depuis peu avec cette discipline sportive qu’elle avait eu le privilège de pratiquer lorsqu’elle était pensionnaire à Pau avant son bac. La capitale béarnaise possédait le plus ancien parcours de golf de France, souvenir de la prospère colonie anglaise qui en avait fait une ville thermale prisée dans la seconde moitié du XIXe siècle. L’oncle d’une de ses camarades les emmenait le mercredi après-midi sur le parcours du Pau Golf Club dont il était membre. Un privilège pour une enfant de famille modeste comme elle. La découverte de la petite balle blanche avait déclenché une vocation chez l’adolescente, mais les péripéties de sa vie de jeune adulte lui avaient fait abandonner toute ambition sur les greens bien avant son admission à la DGSE. Elle avait pourtant toujours gardé en tête l’esprit de ce sport : on était seul face au parcours et on jouait contre lui. Pas contre les autres. On tentait de le dompter ou de l’apprivoiser. Avec vivacité ou sobriété. Audace ou désespoir. Mais rien n’était jamais perdu. Jusqu’au dernier coup de canne le sort pouvait s’inverser. Plus que tout, il fallait savoir combiner adresse et stratégie. Comme dans la vie d’espion…

La jeune femme franchit les derniers mètres qui la séparaient du plateau qui accueillait le green du redoutable trou numéro 18 du Golf International d’Arcachon. Une pente très raide venait clôturer le parcours et vous obligeait à faire monter la balle jusqu’à ce fichu drapeau sous les yeux des occupants du pittoresque club-house.

D’un coup de putter fluide, la jeune femme fit tomber la balle au fond du trou. Le son caractéristique la ravit.

C’est fini pour aujourd’hui ! À l’eau maintenant…

Une demi-heure plus tard, Ava nageait dans les eaux vivifiantes du Bassin qui bordaient la plage des Arbousiers. Malgré l’image de carte postale, la température de l’eau restait fraîche en ce début de printemps.

Ses journées se déroulaient suivant un rite immuable qu’elle s’était imposé après être sortie de la clinique privée où elle avait longuement séjourné après que l’avion sanitaire de l’EIA l’eut évacuée de Prague. Elle savait qu’elle avait eu de la chance là-bas. Le gilet en kevlar dont elle s’était équipée l’avait protégée. Mais surtout ses anges gardiens étaient arrivés juste à temps. Avant qu’elle ne reçoive le coup de grâce de ses mystérieux assaillants descendus de voiture pour ce faire. Des inconnus qui avaient réussi à s’enfuir sous le déluge de feu que les Faucons avaient immédiatement déversé sur eux.

Son patron avait voulu mettre à sa disposition sa propriété en Sardaigne. Le meilleur endroit de la terre pour se ressourcer selon lui. Ava avait décliné l’offre. Elle voulait profiter du petit nid qu’elle s’était aménagé entre pinède et océan dans le sud-ouest de la France, ce dont elle n’avait pas eu le loisir jusqu’ici.

Les journées se succédaient et la jeune femme ne cessait de ressasser de sombres pensées à propos de cette mystérieuse affaire d’espionnage aux relents de guerre froide qui avait failli lui coûter la vie à plusieurs reprises en quelques semaines. Elle avait besoin d’en parler et avait tenté de joindre Joss de nombreuses fois mais le Breton avait prétexté une nouvelle mission en cours pour ne pas la rappeler. Ava pensait que l’EIA n’avançait pas dans son enquête du fait de son absence et que personne n’osait le lui dire. Cela la désespérait.

Ce qui la faisait particulièrement rager, c’était d’avoir manqué l’Albanais lorsqu’il se trouvait à Saint-Jean-Cap-Ferrat. Ce type était une ombre qui semait les cadavres derrière lui. Les analystes de l’EU IntCen lui avaient appris que la dépouille d’Ivan Nizan avait été enterrée dans un monumental caveau en marbre blanc non loin de Tbilissi. Il semblait évident que le Vor des Vor avait été assassiné. Mais par qui ? Aucune enquête n’avait été diligentée par la justice française car aucune requête en ce sens n’avait été introduite par la famille du parrain russo-géorgien, qui avait exfiltré son cercueil dans un jet privé quelques heures après le décès. Ava était certaine que le Vor avait voulu la prévenir que le Tatoué était chez lui. La situation avait ensuite dû dégénérer en sa défaveur sans qu’il puisse faire appel à ses gardes du corps. C’était ce que l’on pouvait imaginer. L’ensemble des images de la CCTV avaient été effacées avant que le biréacteur de location n’emporte la dépouille du chef mafieux.

La jeune femme devait prendre du recul. Elle aurait aussi voulu en parler à son amie Viviane mais elle ne s’était pas encore décidée à l’appeler. Attendant, sans doute inconsciemment, que l’Anglaise fasse le premier pas. Leurs relations n’avaient pas repris un cours normal depuis qu’elle avait volontairement mis Ava sur la touche après son arrestation à Salisbury et son expulsion du Royaume-Uni.

Le sport lui était alors apparu comme le meilleur dérivatif pour accélérer la guérison de son corps.

Elle s’était donc imposé un programme quotidien draconien qu’elle accompagnait des fameuses huîtres du Bassin. Une de ses bonnes relations avait des parcs du côté d’Arguin, là où le brassage des marées est le plus important et procure un délicat parfum iodé. Ava allait en acheter à sa cabane quasi quotidiennement.

Mais elle s’ennuyait aussi.

Son esprit se posait parfois de drôles de questions.

En plus du reste, elle décida de reprendre ses séances de katas dans le petit jardin dissimulé derrière une épaisse végétation. Un matin, elle accrocha un sac de boxe à la branche basse d’un chêne et peaufina avec hargne ses frappes de poing et de pied la journée entière. Un remake de Rocky version poids plume.

Ava savait qu’elle devait être patiente.

La vigueur revenait.

De jour en jour.
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Yacht Svoboda, au large de La Valette, Malte.





L’Oligarque vida son gin-tonic en une seule lampée et se servit une nouvelle rasade qui entama irrémédiablement la bouteille de Bombay Sapphire, sa marque préférée.

En contrebas de la passerelle en teck, la Méditerranée scintillait sous le soleil zénithal. Pas âme qui vive dans l’eau. Cela exaspérait Piotr. Il aurait voulu voir Anastasia s’y ébattre. Sa femme. Son amour. Plus son amour, en fait. Ce n’était qu’une chienne qui voulait le dépouiller d’une partie de sa fortune et de son yacht adoré.

Anastasia qui avait été son égérie, sa fée, sa reine… Et qui maintenant le trahissait !

Piotr n’avait jamais eu de soucis avec l’alcool. Pas plus que la moyenne de ses compatriotes. Mais en ce moment, il plongeait littéralement dedans et mettait cette appétence sur le compte du stress supplémentaire qu’il subissait depuis ces derniers mois.

La réunion de travail dans la datcha près de Sotchi ne s’était pas déroulée comme il l’avait prévu. Il avait failli hurler lorsque le président avait annoncé la valorisation de ses parts mais le souvenir de sa conversation avec Roman Abramovitch au White’s lui était opportunément revenu à l’esprit. Il ne devait pas refuser la proposition qu’allait lui faire le Tsar. Enfoiré ! Il avait néanmoins suivi ses conseils et signé les papiers de cession qu’on lui avait présentés. Il avait livré deux numéros de comptes offshore et un premier virement avait été fait sous ses yeux à partir de l’ordinateur personnel de Borodine. Une somme à neuf chiffres. Il s’était senti défaillir mais n’en avait rien laissé paraître. Poutine l’avait finalement raccompagné jusqu’à l’héliport privé et avait tenu à lui montrer une partie de son domaine avant qu’il ne s’envole. L’Oligarque avait pu mesurer l’étendue de la fortune de celui qu’il croyait être son ami depuis l’époque de Saint-Pétersbourg, quand l’ancien officier du KGB n’était encore rien et que lui avait l’ambition de forer des puits dans le Grand Nord.

Elamovitch eut un frisson rétrospectif. Peut-être était-ce grâce à cette amitié qu’il était encore vivant aujourd’hui ? Ce qui n’était pas le cas du patron du pétrolier français Total, Christophe de Margerie, qui était mort après le crash de son jet contre une déneigeuse sur la piste de l’aéroport de Moscou un soir de tempête…

Peu pressé de répondre à cette interrogation, il se leva en titubant sous l’œil impassible d’un de ses gardes du corps qui se trouvait de l’autre côté du pont.

De nouvelles sombres pensées l’assaillirent et lui donnèrent soif.

Mais où était passé ce fichu tueur albanais ?

Impossible de mettre la main dessus.

Avait-il toujours le Novitchok avec lui ?

Pourquoi avait-il raté Skripal ?
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18 mai 2018, Burj Khalifa, Dubaï, Émirats arabes unis.





Sur le mur opposé à l’immense baie vitrée qui surplombait les cinq cents mètres de vide, neuf vastes moniteurs superposés par colonnes de trois diffusaient la même image. Un gros plan sur une petite balle blanche qui roulait en direction d’un trou entouré de gazon verdoyant. Les logos de la Professional Golf Association et de Golf TV figuraient en bas de l’écran.

Le Directeur portait une chemisette aux armes de l’Augusta National Golf Club, l’un des clubs privés les plus célèbres et select du monde, dont il était membre depuis deux décennies grâce à de vieux amis de son défunt père, Dick Matthews Sr., longtemps DDO de la Central Intelligence Agency.

Matthews Jr. s’apprêtait à se rendre au Dubaï Creek Golf Club en ce samedi après-midi. La chaleur ne l’incommodait pas tant que ça et aujourd’hui on n’annonçait pas de tempête de sable. Aux heures les plus chaudes, les joueurs ne se bousculaient pas au tee de départ. On était donc assuré d’être tranquille. Il termina de vérifier son matériel rangé dans son sac de chariot qu’il gardait en permanence dans son bureau. Il aimait à prendre un club en main lorsqu’il réfléchissait en déambulant dans les cent mètres carrés qui étaient son refuge et le cœur du mystérieux Comité dont les équipes occupaient le restant de l’étage.

Il consulta le chronographe qu’il portait au poignet. C’était l’heure. Son équipe de protection devait déjà l’attendre dans le hall d’entrée.

On frappa. Une jeune femme aux délicieuses taches de rousseur fit son apparition. Elle semblait agitée.

— Désolée, monsieur le Directeur, mais nous avons une urgence. Pouvez-vous basculer les moniteurs sur le canal dédié à la salle de crise ?

Matthews Jr. avait déjà appuyé sur le bouton correspondant après s’être emparé de la télécommande d’un geste vif. Il ne paraissait nullement perturbé d’avoir été distrait de ses plans initiaux. Une urgence était une urgence. Il se fiait à son équipe de spécialistes des black ops.

Les images de surveillance prises par un drone s’affichèrent sur la rangée centrale d’écrans alors que les autres montraient diverses cartes géographiques ou des colonnes de données. Le Directeur décrypta cette somme d’informations en une fraction de seconde et sut de quoi il retournait. Il sourit de satisfaction.

Les images montraient un groupe d’hommes qui sortaient d’un immeuble éventré par les bombardements dans la banlieue de Raqqa. Le nanodrone, piloté par un des spécialistes du commando du SAS qui se terrait à une dizaine de kilomètres de là, effectua un travelling latéral afin de précéder ces hommes vêtus de djellabas. Tous avaient des armes à la main. Les classiques kalachnikov et des lance-roquettes RPG-7. En grand nombre. La caméra zooma sur l’homme au turban noir qui marchait en tête. Matthews Jr. le reconnut immédiatement. C’était bien Jihadi Jack ! Un enfoiré de Britannique qui était devenu un des pires geôliers de l’État islamique. Un taré qui aimait à égorger ceux dont on lui avait confié la garde. Et toujours devant la caméra de son smartphone. Effet garanti sur les réseaux sociaux où des millions de fans likaient ses vidéos. Un vivier dans lequel il puisait pour organiser des attentats dans les pays d’origine de ses séides virtuels, heureux de l’honneur qui leur était fait. Jihadi Jack était une ordure aux yeux des gens du Comité.

Un logiciel de reconnaissance faciale scannait l’image figée fournie par le nanodrone. Le résultat, positif à quatre-vingt-dix-sept pour cent, tomba bien après que le Directeur eut eu l’intime conviction qu’il s’agissait bien de lui.

Son ordre fusa.

— Éliminez-moi ce fils de pute !

Un MQ-9 Reaper tournait dans le ciel syrien depuis une paire d’heures. Avec ses deux réservoirs supplémentaires de carburant et quatre cent cinquante kilogrammes d’armement, le drone tueur pouvait rester en l’air quarante-deux heures. Son opérateur, assis dans son fauteuil à Creech Air Force Base dans le Nevada, appuya sur le bouton de mise à feu intégré dans son manche à balai. Le même que celui des avions de chasse de l’US Air Force. Le missile air-sol AGM-114 Hellfire fila à la vitesse de Mach 1,3 vers le Land Cruiser et explosa dans une gigantesque boule de feu. Trente-deux secondes plus tard très exactement.

Matthews Jr. et son assistante regardaient les images muettes captées par le nanodrone des forces spéciales britanniques qui avaient ciblé à Raqqa la High Value Target recherchée depuis des années. Une épaisse colonne de fumée s’élevait au milieu des rares débris du Toyota et de ses occupants.

Le Directeur se dirigea vers son sac de golf alors que la jeune femme rousse quittait l’immense bureau à la paroi vitrée panoramique. Il allait enfin pouvoir filer.

Son téléphone sécurisé sonna. Les premières notes de l’Union Jack. Matthews Jr. décrocha immédiatement. C’était Sean O’Malone.

— J’ai de mauvaises nouvelles. Sergueï Skripal va sortir de l’hôpital !

— Quoi ?

— Les médecins de Salisbury ne voyaient aucune raison de le garder encore à l’isolement, ils ont donc convoqué la presse pour annoncer sa sortie. Vous n’imaginez pas la panique que cela a provoquée. J’ai pris les choses en main et annulé toute prestation du Russe devant les caméras du monde entier. Il est de nouveau au secret mais je ne peux pas le garder là indéfiniment.

— Mmm…

— Vous devez le récupérer ! Il faut le transférer aux États-Unis et lui donner une nouvelle identité. Ainsi qu’à sa fille, même si cette dernière veut rentrer à Moscou. Les médias ne doivent jamais les retrouver…

— Je suis d’accord avec vous, O’Malone. Puisque l’on parle de brouiller les pistes… Avez-vous remis la main sur les fioles de Novitchok qui se promènent dans la nature ?

— Ce sera bientôt fait, monsieur…

— Parfait. N’oubliez pas qu’il nous faut un contre-feu ! Trouvez une nouvelle idée pour mobiliser l’opinion publique contre Moscou !

— Oui, monsieur le Directeur. Et pour les Skripal ?

— Je vois ce que je peux faire.
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19 mai 2018, Banc d’Arguin, bassin d’Arcachon, France.





La pinasse équipée d’un moteur in-board vint s’échouer sur la plage de sable doré du Banc d’Arguin.

En cette saison, il était encore possible de naviguer sur la petite mer, comme l’appelaient les anciens marins sardiniers du port de La Teste ou de Gujan-Mestras. La foule d’embarcations de tout genre qui la prenaient d’assaut durant la saison estivale gâchait souvent le plaisir de naviguer. Comportements dangereux ou discourtois étaient apparus sur ces eaux qu’ostréiculteurs et plaisanciers se partageaient depuis longtemps en bonne harmonie.

Ava sauta à l’eau et planta dans le sable l’ancre reliée à la pinasse par une chaîne anodisée.

La jeune femme contempla les formes harmonieuses de l’embarcation traditionnelle qui faisaient penser à une gondole de mer. Peinte de bleu et de blanc, la pinasse était splendide.

Elle regarda autour d’elle à trois cent soixante degrés. Une bande sablonneuse entre océan et bassin. Bordée d’un côté par les passes écumantes où de nombreux marins avaient péri et de l’autre par la muraille de sable de la dune du Pilat. À part elle et les oiseaux… il n’y avait personne !

Sa convalescence progressait à grands pas. Ava avait retrouvé la quasi-totalité de ses capacités physiques. À force de volonté et d’un entraînement astreignant basé sur l’endurance. La reprise du golf s’était donc révélée une bonne idée. Elle y passait des journées entières, tirant ou poussant son chariot sur six ou douze kilomètres selon qu’elle faisait un ou deux parcours de dix-huit trous par jour. À la distance s’ajoutait le dénivelé. Un programme épuisant même pour le plus aguerri des sportifs, contrairement aux idées reçues.

Et aujourd’hui était un jour spécial. Elle avait quelque chose à fêter dans l’intimité. C’était la date anniversaire de sa première rencontre avec Oleg. Un siècle de ça…

Son smartphone se mit à vibrer. L’écran indiquait un numéro inconnu qui commençait par le préfixe 1. Les States !

Ava décrocha en ayant l’heureux sentiment que sa convalescence allait enfin s’achever.

— Hello Ava ! C’est Nancy ! Nancy de chez Palantir Technologies !
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22 mai 2018, yacht Svoboda, au large de Varosha, Chypre du Nord.





Il y a quarante ans, ce lieu était le Saint-Tropez de l’époque. Elizabeth Taylor, Brigitte Bardot, Richard Burton et autres grands noms du cinéma et de la jet-set internationale s’y donnaient rendez-vous en été, dans les plus beaux hôtels et palaces construits face au littoral.

Aujourd’hui on ne voyait en front de mer qu’une ligne d’immeubles portant les stigmates d’intenses bombardements. Des carcasses fantomatiques qui témoignaient sinistrement de la violente guerre civile entre Grecs et Turcs qui avait abouti à la partition de l’île. Varosha était toujours en zone militaire turque et abandonnée par ses habitants qui avaient interdiction d’y revenir. Les fils barbelés cernant la zone étaient assez explicites.

Le Svoboda mouillait au fond de la large baie, à moins d’un mille nautique du rivage désolé. La présence en ces eaux de Piotr Elamovitch n’était pas due au hasard car l’oligarque était intéressé par les réserves gazières récemment découvertes dans ces eaux tout comme dans d’autres coins de la Méditerranée orientale. Des champs bientôt en exploitation dans les eaux voisines de l’Égypte et d’Israël mais aussi celles du Liban. La Turquie visait sa part du gâteau énergétique grâce aux eaux territoriales de la République de Chypre du Nord, qui n’était pas reconnue par la communauté internationale. Les gisements y étaient prometteurs. Ankara avait besoin de partenaires d’envergure pour ce faire. L’ancien propriétaire de la Oil & Arctic Gas en était un, à l’instar de compagnies comme ENI, ExxonMobil, Qatar Petroleum ou le groupe français Total.

Mais pour l’heure, le milliardaire avait d’autres sujets de préoccupation en tête.

La partie qui s’annonçait était délicate et tout devait être parfaitement orchestré.

Le commandant de bord eut la surprise de le voir débarquer sur la passerelle. Son étonnement alla en s’amplifiant quand il entendit les consignes qui étaient données à l’équipage pour les heures à venir. Il tenta d’en discuter, notamment les points concernant la sécurité mais l’oligarque le rembarra d’un ton cassant et sans appel. Aucun membre du service de sécurité du navire ou de l’équipage ne devait accéder à la partie arrière du navire à partir de maintenant et jusqu’à nouvel ordre. Un écho apparut sur le radar. Un appareil se dirigeait vers le Svoboda. Son indicatif correspondait à l’un des deux hélicoptères du bord. Cela ne passa pas inaperçu du Russe qui descendit ensuite rapidement vers les ponts inférieurs. Il avait soif. Et il avait peur…

Le tueur était enfin sorti du bois. Il l’avait appelé au numéro convenu entre eux depuis des mois.

Il voulait qu’ils se rencontrent. Il voulait aussi le reste de son argent.

Piotr regrettait de ne pas avoir informé son officier traitant du MI6 de la rencontre mais il voulait gérer cette situation à sa façon. Sans intervention extérieure et sans témoins.

C’est pour cela qu’il avait consigné dans leurs quartiers les gardes du corps qui se relayaient autour de lui jour et nuit. Personne ne devait croiser l’Albanais.

Il n’était pas dans l’intérêt de l’oligarque déchu que le Kremlin l’apprenne. Ses jours seraient alors comptés.

Deux gin-tonic plus tard, il entendit de son bureau proche d’un des salons d’apparat le vrombissement caractéristique de l’appareil qui appontait. Il s’approcha du hublot panoramique et vit qu’un second hélicoptère s’approchait du Svoboda en rasant les flots.

C’était l’hélicoptère réservé à l’usage exclusif d’Anastasia.

La chienne qui était en train de le dépouiller.

Officiellement, toujours son épouse.

Que venait-elle faire là ?
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QG de l’EIA, Paris, France.





Giancarlo Di Sienna semblait préoccupé.

La raison s’étalait sous ses yeux. L’image satellite haute résolution occupait la moitié des murs circulaires de la salle de crise enfouie dans les sous-sols blindés de l’hôtel particulier. On y voyait la superstructure aux lignes élégantes du Svoboda se découper dans le soleil couchant.

La carte marine de la côte nord-ouest de Chypre vint s’incruster dans un des coins du vaste moniteur incurvé. Un éclat lumineux indiquait la position de mouillage du yacht. Il était dans les eaux territoriales, non reconnues par l’Organisation des Nations unies, de la République de Chypre du Nord. Et, plus précisément, dans une zone d’exclusion militaire où la navigation était interdite sous peine d’être envoyé par le fond par les patrouilleurs turcs qui y croisaient.

Le silence régnait dans la pénombre de la salle souterraine. Les opérateurs de communications et les analystes maison pianotaient sur leurs claviers et projetaient le résultat de leurs recherches sur une demi-douzaine d’autres écrans. Un catamaran naviguant sous voile apparut sur l’un de ces moniteurs. Une image prise par un drone survolant le voilier, précisa un des opérateurs. Giancarlo jura en silence. Il savait que personne ne pouvait l’entendre. Voilà la raison de son malaise. Leur seule équipe de soutien se trouvait sur ce Lagoon 450F loué à la dernière minute pour une croisière afin de faire de la plongée le long de la côte nord chypriote. C’était le seul moyen que les équipes logistiques de l’EIA avaient trouvé pour naviguer dans le coin plus ou moins discrètement. Une demi-douzaine de Faucons, le surnom donné aux membres du Service Action de l’EIA supervisé par Joss Kerven, y avaient embarqué avec leurs armes dissimulées à fond de cale. Une autre équipe formée de deux couples de faux touristes logeait dans un hôtel à Famagouste et devait gérer l’infiltration et, surtout, l’exfiltration de leurs agents de cette zone où l’armée turque était omniprésente. Une armée d’occupation aux yeux des habitants de la République de Chypre.

Son mobile sécurisé se mit à fredonner les premières mesures de l’Ode à la joie. L’aristocrate italien sourit. Il avait attribué l’hymne de l’Union européenne à Viviane Ambling, la responsable de ses services de renseignement embryonnaires.

— Buon giorno, cara Viviane !

La voix de son interlocutrice lui arriva avec un bruit de fond caractéristique. L’espionne anglaise était dans le train. Le boss de l’EIA souhaita qu’elle ne soit pas en route pour Paris. Peine perdue.

— Merci, Giancarlo… Je vais bien… J’arrive dans moins d’une heure à la gare du Nord et…

— Et mon chauffeur se fera un plaisir de vous accueillir à votre descente du Thalys. Au même lieu qu’habituellement ?

— Oui ! Merci !

Et ce que redoutait le vieil homme arriva. Viviane avait baissé la voix. Instinctivement.

— Vous pouvez demander à Ava de nous rejoindre ? J’ai bien réfléchi à notre dernière conversation. Je lui dois des excuses. Je n’ai pas osé l’appeler chez elle. Il faut lui trouver une nouvelle mission à son envergure. J’en ai justement parlé avec la haute représentante et j’ai…

Giancarlo se permit de la couper avec beaucoup d’élégance.

— Pas de souci, Viviane ! Ava est justement sortie de sa convalescence… Je vous dis à tout à l’heure ? Mon chauffeur est déjà en route. Au revoir !

Le fondateur de l’European Intelligence Agency n’était pas du tout ravi de cette visite inopinée, même si cela impliquait une nouvelle mission pour la jeune agence de renseignement privée. Présentement, ils avaient déjà du souci à se faire. Son visage se tourna vers l’écran mural et son regard scruta les tréfonds du Svoboda alors que la nuit tombait sur la Méditerranée orientale. Tout semblait calme et presque bucolique.

Il songea à la belle brune au caractère bien trempé qui avait provoqué tout ce branle-bas de combat.

Il avait une confiance inébranlable en la jeune femme. C’était une pro dans son domaine et une personne détachée de tout esprit partisan. Un esprit libre…

Mais elle était parfois un peu trop impétueuse sur le terrain.

Et cela l’inquiétait toujours. Très sérieusement.
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Le Diver Propulsion Device semblait glisser dans les eaux sombres à une assiette constante de sept mètres de profondeur. Le propulseur sous-marin équipait de nombreux commandos de nageurs de combat des armées de l’OTAN. La demi-torpille était équipée d’appareils de navigation, d’ailerons stabilisateurs et de deux batteries donnant une autonomie de plusieurs heures à ses passagers. De solides poignées latérales permettaient aux deux plongeurs équipés de LAR d’y rester arrimés au-dessus d’un coffre contenant le matériel dont ils allaient avoir besoin au cours de leur mission.

Ava pilotait avec maîtrise la torpille autopropulsée à la vitesse de six nœuds. Un voyant lumineux clignota sur le tableau de bord situé devant son visage équipé d’un masque de plongée. Elle leva trois doigts en l’air à l’intention du Breton arrimé derrière elle. Trois minutes avant l’objectif. Respire un bon coup ma grande…

La chance leur avait enfin souri. Palantir Technologies avait tracé et décrypté les derniers échanges du Tatoué via le Darknet. La punkette lui avait même dit où ce dernier devait se rendre et à quelle date. D’abord abasourdie par ces dernières révélations, Ava était désormais impatiente de savoir ce qui pouvait bien lier le tueur présumé de Salisbury à cet oligarque alcoolique rencontré lors d’une soirée un peu folle au large du cap d’Antibes.

Quel était le secret que partageaient Piotr Elamovitch et ce tatoué surnommé l’Albanais ?

Le Russe avait-il joué un rôle dans l’empoisonnement de Skripal ?

Joss et elle étaient là pour le savoir.
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Anastasia Elamovitch dansait au bras de l’Albanais. Les haut-parleurs Bose discrètement intégrés dans le pont diffusaient une musique colombienne de bonne facture. Le déhanché de la femme mûre et sûre d’elle-même semblait fasciner son cavalier qui ne cessait de la contempler. Avec gourmandise. Avec appétit. Ce qui n’échappait pas à la future divorcée qui se prenait au jeu de l’exagération. Sensuelle. Sexuelle.

Piotr Elamovitch, avachi sur un profond canapé d’extérieur, regardait le couple improbable. Un géant tatoué au crâne rasé et une liane slave aux formes aussi généreuses que suggestives. Sa femme. Celle qu’il avait aimée profondément. Passionnément. Et qui voulait maintenant le dépouiller ! Une bouffée de rage monta en lui mais il savait que la longue bataille judiciaire ne faisait que commencer. Piotr claqua des doigts en direction d’un de ses chiens de garde qu’il avait finalement appelé auprès de lui. L’autre comprit et acquiesça du menton. Il revint du bar intérieur avec un plateau sur lequel reposaient deux bouteilles de Bombay Sapphire, du Schweppes, un seau de glaçons et des quartiers de citron. Le garde du corps donna un grand verre empli de glaçons à son boss et s’éloigna en jetant un regard appuyé en direction des deux danseurs. Cela n’échappa pas au milliardaire. Ce spectacle désolant lui donnait soif. La présence impromptue d’Anastasia à bord changeait radicalement ses plans. Elle n’était pas censée rencontrer Adamat Bajram. Son épouse ne savait rien de ses affaires. Ni hier. Ni aujourd’hui. Et encore moins d’une affaire de tentative de meurtre prémédité visant à impliquer leur pays natal. Leur président pour être plus précis.

Si Anastasia apprenait son petit jeu avec le Comité, elle le livrerait pieds et poings liés au Tsar Poutine sans aucune hésitation.

Elle était une fan de la première heure de l’ancien kagébiste ceinture noire de judo. Comme lui aussi l’avait été jusqu’à ces six derniers mois.

Le Tatoué vint s’asseoir à ses côtés sur le moelleux canapé qui faisait face à la piscine alors qu’Anastasia s’éloignait en direction des sanitaires du pool deck. Il regarda les bouteilles d’alcool avec réprobation puis se tourna vers Elamovitch qui vidait un énième gin-tonic. Ses yeux noirs plongèrent dans ceux du Russe. Aucune émotion n’y transparaissait.

— Payez-moi ce que vous me devez, l’Oligarque !

Piotr Elamovitch sourit. Ils allaient enfin parler affaires. Son domaine de prédilection avec la géologie de l’Arctique, qui était son sujet d’étude lorsqu’il avait passé son doctorat à l’université polytechnique de Moscou. Les deux combinés avaient fait sa fortune. Et aujourd’hui son désespoir. Elamovitch chassa ces sombres pensées. L’alcool le rendait parfois amer.

— Da ! Da ! Bien sûr que je vais te payer ce que je te dois, mais tu dois d’abord m’expliquer un certain nombre de choses, l’Albanais…

L’Oligarque voulait savoir ce qui avait mal tourné à Salisbury. Il n’avait jamais pu en parler avec le tueur à gages qu’il avait recruté pour ce projet d’assassinat. Le Tatoué avait disparu dans la nature après s’être enfui de l’appartement qu’il avait mis à sa disposition à The Tower. Beaucoup de questions subsistaient. Piotr avait décidé d’obtenir des réponses.

Mais il n’était pas le seul.

Adamat Bajram avait aussi des questions à poser.

— Je n’ai rien à expliquer, l’Oligarque. J’ai suivi à la lettre vos instructions stupides et voilà où nous en sommes arrivés… J’ai failli me faire choper à l’hôpital de Salisbury lorsque j’ai voulu terminer le travail en utilisant le protocole que vous souhaitiez !

Bajram était agacé. Il n’avait jamais adhéré au modus operandi qui lui avait été imposé par son donneur d’ordres. Du poison, lui avait-on dit. Du gaz de combat de qualité militaire si on en croyait les unes des journaux de la planète entière qui relayaient la moindre info de l’affaire Skripal. Une publicité dont se serait passé le tueur à gages.

Le Russe allait répondre lorsque le corps parfait de son épouse se dessina dans son champ de vision. Elle leur faisait face depuis l’autre extrémité de la piscine. Une poussée de désir monta en lui mais reflua aussitôt. Remplacée par une bouffée de haine. Pourquoi cette conne est-elle venue à bord ce soir ? Elle devait rester à Moscou. Salope…

Bajram devina son trouble. La musique changea. Anastasia semblait préférer la techno dance dans l’immédiat. Les basses puissantes et saccadées emplirent la nuit chypriote. La voix du Tatoué se fit murmure. Sombre et inquiétant.

— J’ai les fioles restantes de Novitchok sur moi… Je vous les remettrai après avoir reçu mes émoluments mais vous devrez aussi accomplir une petite formalité pour moi. Je dois penser à la tranquillité de mes jours à venir et je n’avais pas prévu tout ce cirque médiatique en acceptant ce boulot. Il faut que je parle à vos supérieurs, l’Oligarque. Appelez-les ! Maintenant !

Elamovitch n’en revenait pas. Cet abruti pensait vraiment bosser pour Moscou !

Il partit d’un fou rire incontrôlé.
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Le hangar qui courait à hauteur de la ligne de flottaison depuis le milieu du navire jusqu’au sun deck situé à la proue avait tout de la salle de jeux pour milliardaire féru de sports nautiques. Le local technique était ouvert sur chaque flanc du navire par des trappes latérales coulissantes bardées de teck qui servaient d’appontements pour mettre à l’eau les engins qui s’y entassaient. On devinait deux canots in-board en acajou verni de marque Riva, une demi-douzaine de puissants scooters des mers, des planches à voile, un catamaran démâté et des combinaisons de plongée accrochées à une patère qui courait le long de la cloison métallique. Autant de bouteilles à air comprimé étaient sagement alignées en dessous.

Des veilleuses éclairaient faiblement l’espace et personne ne semblait patrouiller dans les parages. Le silence de la nuit fut brutalement interrompu par les puissantes basses de la musique techno venant du pont supérieur qui fit vibrer la structure métallique du navire.

— Je viens de recevoir un fichier de l’EIA…

— Ce sont les plans du Svoboda ? Ils ont enfin mis la main dessus ?

— Bingo ! Je te les transfère sur ton terminal de poignet.

Les propos étaient quasi inaudibles et ceux qui les prononçaient invisibles.

La luminescence de l’écran tactile vint éclairer le visage d’Ava. Elle avait retiré sa combinaison en néoprène et enfilé une tenue de personnel navigant. Espadrilles, pantalon et chemisier blancs, impeccablement repassés malgré le transport dans le coffre de la torpille de propulsion qui les avait amenés jusque-là. Afin de parfaire son déguisement, Ava avait attaché ses cheveux en une sage queue-de-cheval qui rendait son visage plus enfantin. Joss avait enfilé la même tenue et ajouté des galons à ses épaulettes. Il avait eu le temps d’étudier des photos du yacht et de son équipage prises par les nombreux paparazzis qui suivaient continuellement le couple Elamovitch depuis l’annonce de leur divorce. Un lourd sac étanche pendait à son épaule.

Ava continuait d’étudier et de mémoriser les plans du yacht. Elle associait les images de son souvenir aux principales pièces de réception qu’elle voyait dessinées sur son écran. Le nom de l’architecte et l’adresse du chantier naval la firent sourire intérieurement. Elle savait qui avait obtenu ces plans par des moyens licites ou pas. Leur correspondant à Hambourg. Un jeune prodige de l’informatique passionné aussi par les sports de combat. Une recrue d’avenir pour l’European Intelligence Agency.

Les deux agents se consultèrent du regard.

Ils avaient une mission à accomplir.

Maintenant.
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Le périscope émergea des eaux sombres avec un chuintement pneumatique. Il ne tarda pas à se diriger vers la côte fantomatique de la ville de Varosha qui alignait ses squelettes d’immeubles vides et éventrés à la pâle lueur des étoiles. Le périscope effectua une nouvelle rotation de quarante-cinq degrés vers tribord et vint s’aligner sur l’élégante et massive silhouette du Svoboda, éclairé dans la nuit par ses lumières de pont.

Quelques minutes plus tard, une demi-douzaine d’hommes équipés de combinaisons de plongée et de respirateurs à recyclage d’oxygène sortirent du submersible par une trappe à l’avant de la coque et enfourchèrent des systèmes de propulsion individuels de dernière génération. Un autre sous-marin de poche lâchait le même nombre d’hommes-grenouilles à un quart de mille nautique plus au large. Un observateur attentif et spécialisé aurait cru reconnaître les formes caractéristiques des submersibles de classe 865 Piranha datant de l’ère soviétique et dont la particularité était d’emporter des commandos au plus près de leurs objectifs, terrestres ou maritimes, avec un équipage réduit. Hypothèse peu probable puisque les quelques unités existantes avaient été désarmées en 1999 lors de la grande braderie de l’économie opérée sous Boris Eltsine qui avait rendu l’ancienne Armée rouge exsangue.

Les deux groupes de plongeurs convergèrent rapidement vers le yacht de Piotr Elamovitch à quelques mètres sous la surface. Arrivés près de leur objectif, ils se séparèrent en trois groupes. Deux se dirigèrent vers les ouvertures latérales transformées en pontons d’amarrage qui communiquaient avec le hangar intérieur et le troisième vers le vaste sun deck équipé de chaises longues et d’un accès à la mer par deux escaliers confortables aménagés dans la proue du navire.

Là où Ava et Joss avaient abordé le Svoboda peu de temps auparavant.

Un des marins du navire apparut alors au bord de l’appontement.

Une forme sombre surgit de l’eau avec lenteur.

Le fusil sous-marin fit feu.
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Le son mat de tirs par armes automatiques était aisément reconnaissable malgré les puissantes lignes de basse du mix de techno dance engloutissant sous ses décibels tonitruants la nuit étoilée qui recouvrait la côte nord-est de l’île de Chypre.

Joss passa en mode alerte maximale. Il sortit d’un holster de cheville un pistolet automatique SIG P-226 muni d’un chargeur de quinze coups et tapota légèrement l’épaule de sa partenaire afin d’attirer son attention. Mais Ava était concentrée sur leur progression à bord. Mue par son instinct, elle avait préféré éviter la piscine extérieure qui occupait la vaste terrasse du premier pont sur lequel s’ouvraient les salons d’apparat et le bureau personnel de l’Oligarque. Elle était certaine qu’elle l’y trouverait en compagnie du Tatoué. L’équipe du voilier, qui avait déployé un drone équipé d’un puissant téléobjectif à haute altitude, lui avait confirmé que l’hélicoptère emmenant le Tatoué avait bien atterri sur le Svoboda. Elle regarda sa montre-chronographe. Cela faisait plus d’une demi-heure qu’ils étaient à bord. Elle reconnut un des airs utilisés pour le mixage musical tonitruant qui les enveloppait.

Une rafale de fusil automatique crépita. Étouffée, mais réelle. Entre deux syncopes sonores.

Elle se tourna vers son partenaire qui la suivait comme son ombre. Progressant dos à elle, dans un escalier en demi-colimaçon, prêt à riposter à toute attaque. Les lampes extérieures du navire s’éteignirent d’un coup. Celles des pièces de vie continuaient de briller de mille feux sur les flots calmes de la Méditerranée.

— Que se passe-t-il ? Tu vois quelque chose de ton côté ?

Ava murmurait dans son intercom. Elle savait que Joss l’entendait de façon limpide malgré le vacarme ambiant qui ne cessait pas.

— Négatif ! Et de ton côté ?

La tête d’Ava dépassa du niveau du plancher du pool deck et s’abaissa tout aussi vite.

— Le Tatoué fait entrer le Russe et sa femme dans le premier salon… Ils sont sous la contrainte !

— Bon sang… C’est quoi ce cirque ?

— Viens… Redescendons… Nous allons passer par les cabines de l’équipage puis remonter vers les cuisines et les salons… Dépêchons !

Joss avait tout capté. Surtout le fait que le Tatoué était bel et bien là et qu’il menaçait les propriétaires du yacht alors que de mystérieux tirs d’armes automatiques avaient retenti au niveau du pont inférieur. Les choses ne se présentaient pas du tout comme ils l’avaient prévu. Il suivit Ava le long de la galerie tribord et pénétra à sa suite dans les entrailles du navire. Ils avancèrent d’un bon pas sur une coursive immaculée en essayant d’avoir l’air naturel.

Joss en profita pour établir une connexion avec le siège de l’EIA mais s’aperçut qu’il avait perdu le signal, pourtant assez puissant pour être reçu à travers les superstructures d’un navire. Il pianota sur le petit clavier tactile puis réinitialisa la connexion mais n’obtint pas plus de résultat.

Ils étaient coupés de leurs équipes de soutien sur place et à Paris. Le Breton n’aimait pas ça.

Cela lui rappelait de trop mauvais souvenirs.
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L’Anglaise se tourna avec ravissement vers Di Sienna.

— Ce parc est magnifique ! Je vous envie, Giancarlo !

— Pour tout vous dire, c’est une des raisons de mon choix pour cet hôtel particulier lorsque je recherchais un quartier général à l’EIA. La proximité des jardins du Ranelagh d’un côté et ce parc privatif de l’autre m’ont immédiatement séduit. Même si je ne suis pas ici constamment en raison de mes responsabilités au sein de Di Sienna Industries, j’aime à y retrouver un désordre végétal savamment entretenu et l’ombre rafraîchissante de ces chênes centenaires. Vous me comprenez, cara Viviane ?

L’officier de renseignement comprenait parfaitement. Elle aussi aimait la nature, mais elle avait surtout remarqué la protection électronique sophistiquée dont bénéficiait le périmètre ceint par un haut mur qui les protégeait des regards indiscrets. Des gardes en uniforme paramilitaire dénué de tout insigne tenaient discrètement de puissantes armes de guerre en main. Le bruissement constant des messages échangés via leurs micros-oreillettes emplissait le calme relatif de cette soirée de début de printemps. L’European Intelligence Agency semblait en état d’alerte maximale. Cela ne manqua pas d’intriguer l’espionne anglaise. Que lui cachait-on ? Cela avait-il un lien avec l’affaire Skripal ?

Un jeune homme à la barbe taillée façon hipster dévala précipitamment les marches de la terrasse en marbre blanc pour venir à leur rencontre. Il s’agissait du responsable de la veille satellitaire de la salle de crise. Il se dirigeait vers eux d’un pas vif et semblait passablement agité.

— C’est incroyable ! Venez vite !

Avec un geste d’invite, Di Sienna s’effaça devant la jeune femme tout en lui adressant un sourire charmeur.

— Je crois que vous allez apprécier nos installations souterraines. Si vous voulez bien me suivre, c’est par ici.

 

La qualité des installations et des protocoles de sécurité mis en place pour circuler à l’intérieur de l’EIA impressionna Viviane. L’aristocrate italien ne semblait pas avoir regardé à la dépense pour disposer des meilleures ressources matérielles et humaines. Les personnels que la Britannique croisa semblaient détendus mais déterminés. Tous les âges s’y côtoyaient. Di Sienna avait recruté des talents issus des principaux pays de l’Union. Pas seulement d’anciens espions du BND allemand ou de la DGSE française mais aussi des jeunes diplômés d’universités scientifiques européennes ou des personnalités atypiques aux compétences aussi pointues que précieuses pour une officine de renseignement. Ava lui avait déjà parlé de tout cela, il y a quelques mois à peine, mais c’était stupéfiant à voir.

D’ailleurs… Où est Ava ?

Giancarlo parut lire dans ses pensées.

Il lui montra du doigt le gigantesque écran central.

Viviane laissa ses yeux s’habituer à l’obscurité et fixa son regard sur le plus grand yacht qu’elle ait jamais vu de sa vie. Une folie de milliardaire comme on n’en voyait que dans les magazines en papier glacé. Elle en distingua le nom : Svoboda. Cela sonnait russe mais le port d’attache inscrit à la poupe était La Valette, sur l’île de Malte. À qui pouvait appartenir cette superbe unité ?

Giancarlo prit la parole.

— Ava est à bord de ce yacht. Je dois préciser que Joss Kerven l’accompagne pour sa sécurité…

Viviane se tourna vers lui. L’incompréhension se lisait dans ses yeux.

— Et ?

— Regardez !

C’était la voix du jeune hipster qui était venu les chercher dans le parc. La caméra du satellite effectua un zoom arrière après que le technicien eut tapé quelques commandes sur son clavier.

Ce que Viviane découvrit la glaça d’effroi. Que signifie ce cirque ?

Deux bâtiments de guerre de haute mer bloquaient l’entrée de la baie où mouillait le yacht. Malgré la distance on pouvait voir que leurs pièces d’artillerie étaient pointées en direction du Svoboda. La scène était surréaliste.

Le jeune barbu reprit la parole sur un signe de Giancarlo.

— Je viens de consulter notre banque de données qui est couplée à celle de l’OTAN et je suis en mesure d’identifier ces navires que nous n’avons pas vu venir… Bref… Il s’agit de deux bâtiments de la marine de guerre russe récemment arrivés en Méditerranée orientale pour rejoindre la vingtaine d’autres qui croisent actuellement au large de la Syrie. Le plus petit est l’escorteur Pytliviy de la flotte de la mer Noire. Le second est le navire antimissile Marechal Oustinov de la flotte du Nord. Je précise qu’il sort de sept années de modernisation et qu’il a été équipé des missiles antinavires P-1000 Vulkan, dont la portée serait de mille kilomètres…

Viviane réfléchissait à vive allure. D’après les incrustations texte sur un côté de l’écran, elle savait que ces images nocturnes étaient prises au large de la côte nord-est de l’île de Chypre. C’est-à-dire dans la partie annexée par la Turquie lors de son intervention militaire en 1974. Une occupation qui perdurait puisque l’armée turque y était toujours installée. Et c’était dans ces eaux contestées de la République turque de Chypre du Nord que des navires de guerre russes étaient en train d’arraisonner un yacht privé immatriculé dans l’Union européenne, lui-même équipé de plusieurs batteries antimissiles d’après ce qu’elle distinguait sur l’immense écran plat.

La responsable de l’EU IntCen se tourna vers l’aristocrate italien qui semblait préoccupé.

— Je crois que vous avez de nombreuses choses à m’expliquer, Di Sienna…

— Sans doute, Viviane. Excusez-moi mais je dois d’abord savoir où en est ma seconde équipe…

Le jeune hipster pianota de nouveau sur son clavier.

— Voici, signore Di Sienna ! Je viens de recevoir un message crypté des Faucons via la procédure d’urgence… Notre équipe de soutien à bord du voilier a été arraisonnée par deux garde-côtes turcs surgis eux aussi de nulle part. Je lis que nos hommes ont eu le temps de se débarrasser de leurs armes en les jetant à la mer avant d’être abordés de façon musclée pour une inspection qui ne semble pas de routine. Fin du message… À mon avis, ils ne risquent rien. Leur couverture devrait tenir bon et leur permettre de s’en sortir si rien de compromettant n’est trouvé à bord. Notre principal souci ce sont nos deux autres agents qui se retrouvent désormais isolés au milieu des combats qui ont lieu en ce moment même sur le Svoboda !

Viviane Ambling se tourna vers le boss de l’European Intelligence Agency. Son visage était impénétrable.

— Mais à qui appartient ce yacht ? À Roman Abramovitch ? Poutine a décidé de se débarrasser de lui manu militari ?

— Non. Le Svoboda appartient à Piotr Elamovitch. Un oligarque qui semblait proche du Kremlin jusqu’à aujourd’hui…

— Je ne le connais pas. Et en quoi cela nous concerne-t-il, Giancarlo ?

— D’après Ava, le tueur présumé de Skripal se trouve à bord !

— Toute cette affaire Skripal est donc un coup des Russes ?
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Anastasia Elamovitch, née Andropov, sentait la vie la quitter. L’asphyxie engendrait une paralysie musculaire générale qui lui faisait perdre la sensation d’avoir une enveloppe charnelle. Le plus douloureux était de sentir son cœur cogner dans sa poitrine à la recherche d’un oxygène qui ne pouvait plus lui parvenir. C’est ainsi qu’agissaient les gaz innervants. Elle venait de l’apprendre par l’homme qu’elle avait stupidement voulu séduire afin de faire enrager son mari alors que la procédure de divorce débutait devant les tribunaux londoniens. Une douleur plus vive provoqua une violente série de spasmes et de convulsions et la vida de la dernière énergie qui lui restait. Sa tête tomba en avant, la bouche grande ouverte.

Quel gâchis. Piotr Elamovitch, affalé dans un des profonds fauteuils, regardait la scène d’un air hébété. Il semblait ne pas vouloir croire à ce à quoi il venait d’assister. L’assassinat de son épouse sous ses yeux. Il avait contemplé son agonie sans bouger. Sans réagir. Refusant de se plier aux exigences de celui qu’il s’acharnait à appeler l’Albanais. Le magnat russe savait qu’il devait reprendre le dessus. Et rapidement. Ce type était cinglé !

Près de l’escalier menant au pont supérieur, Adamat Bajram fermait la trousse contenant les trois fioles de gaz neurotoxique qui lui restaient. Il ne prêtait aucunement attention à ce qui l’entourait. L’Oligarque se dit que c’était le moment d’agir. Son équipe de sécurité allait bien finir par arriver, mais elle semblait avoir du travail à la proue du navire. Que pouvait-il bien se produire ? Des détonations leur parvenaient de façon très étouffée. Le Russe ne s’en inquiéta pas plus que ça. Au point où il en était. Il savait que les défenses passives du navire et la qualité des anciens des forces spéciales russes qu’il avait embauchés suffiraient à régler n’importe quel problème. Le souci, c’est qu’il avait congédié le gros de la troupe pour la soirée. Quel abruti je suis. Tout va de mal en pis…

L’Oligarque ramassa une bouteille de gin qui traînait sur une table basse et s’en versa une longue rasade. Quelques filets de liquide incolore parsemèrent sa chemise en lin blanc. L’alcool à 40° coula rapidement dans ses veines et lui insuffla le courage qui lui manquait depuis quelques instants. Sa main se glissa jusqu’à sa cheville et défit la sécurité de l’étui qui y était fixé. Il ne tarda pas à en sortir un Glock 26. Une arme ultracompacte de dix coups qui pouvait faire des dégâts irrémédiables à cette distance-là. Sa voix tonna. Une voix autoritaire. Sûre d’elle.

— Tu es fou, l’Albanais ! Recule-toi contre le mur en levant les mains bien haut ! Davaï ! Et laisse cette trousse là où elle se trouve ! Ces fioles ne sont pas à toi ! Tu aurais dû en faire meilleur usage à Salisbury, d’ailleurs !

La détonation claqua. Sèche. Assourdissante.

Un sublime vase laqué explosa sous l’impact, déversant son contenu sur un des vastes canapés en cuir blanc. Les roses à hautes tiges s’y éparpillèrent dans un joli désordre.

La lame d’un couteau surgit en scintillant dans les airs avant qu’un cri déchirant ne se fasse entendre.

Elamovitch serrait les mâchoires autant de rage que pour tenter de refouler la douleur qui l’envahissait. Son bras de chemise droit était devenu écarlate. La courte lame y était fichée dans le gras du biceps. Quant à son automatique, il était maintenant entre les mains de l’Albanais dont les yeux noirs ne reflétaient aucun sentiment. Ce dernier parla avec calme. Un rictus lui barrait le visage. Son sourire à lui.

— Vous allez appeler le Kremlin, l’Oligarque ! Je veux parler à celui ou celle qui a commandité le meurtre de ce cafard de Skripal ! Et ensuite je m’en irai avec l’argent que vous me devez même si je n’ai pas parfaitement rempli mon contrat puisque ce traître ne semble pas encore être mort, d’après les autorités britanniques. Mais personne n’est sûr de rien non plus. Personne ne l’a vu depuis son admission à l’hôpital. Il est donc peut-être mort…

Le rictus se fit plus effroyable. Le Tatoué souriait aux anges.

— Et même s’il est toujours vivant, je ne crois pas que cela soit de mon unique responsabilité au final. Vous voyez bien que le produit contenu dans ces fioles que vous m’avez fait livrer par cet Anglais à Salisbury est toujours opérant ! Votre défunte épouse en témoigne, si je peux me permettre…

Elamovitch était en sueur. Cela tenait autant à son besoin d’alcool qu’à la peur. Une peur viscérale. Qui remontait du tréfonds de lui-même. Il sentait qu’il avait perdu la partie. Sa voix n’était plus que l’ombre d’elle-même.

— Je n’ai jamais dit que je travaillais sous les ordres directs du président Poutine ! Je ne peux pas appeler le Kremlin comme cela et demander à lui parler. Tu dois me croire sur parole, l’Albanais ! Tu dois me croire !

— Je vous écoute…

— Tu sais bien qui m’a envoyé auprès de toi ! Notre ami commun qui réside à Haïfa. Tu sais comme moi que Yakov est proche de certains conseillers de Poutine. C’est ainsi que j’ai fait sa connaissance. Par leur entremise… Ça ne te suffit pas ?

La voix de l’Oligarque montait dans les aigus. Son bras lui faisait souffrir le martyre.

Le tueur tatoué semblait réfléchir. Cela paraissait cohérent. Il n’y avait pas pensé auparavant et il s’en voulait. Peut-être qu’en ce cas la superbe femme qui reposait au pied de l’escalier serait toujours vivante à l’heure présente. Et qu’il lui ferait l’amour comme elle semblait en avoir envie afin de faire enrager son mari. C’est ce qu’elle lui avait soufflé à l’oreille lors de leur danse lascive au bord de la piscine.

Elamovitch sentit le doute s’installer chez son assaillant. Il tenta de se lever avec difficulté.

— Donne-moi les fioles de gaz restantes et prends l’argent convenu pour mener à bien l’opération à Salisbury. Trois millions de dollars en petites coupures comme tu me l’avais demandé. Des euros et des dollars américains. Allons dans mon bureau et fiche ensuite le camp d’ici ! J’ai donné des ordres. L’hélicoptère t’attend, niekulturnye !

Le milliardaire russe n’avait jamais envisagé de laisser des traces électroniques dans le volet financier de l’opération Skripal. Il avait été entendu qu’il en assumerait seul les frais lorsqu’il avait négocié tout cela avec un ancien ministre tory, toujours proche du gouvernement actuel, qui lui avait proposé de l’aide pour ses projets de déstabilisation du candidat Poutine avant sa réélection annoncée. Quelques jours plus tard, Piotr avait été abordé par un agent secret britannique qui travaillait sous les ordres directs de l’ancien ministre siégeant à la Chambre des lords. L’officier se nommait Sean O’Malone et c’était à cet homme qu’il devait impérativement rendre la trousse en mousse contenant les fioles d’agent neurotoxique restantes. Sous peine de représailles directes de la part des services secrets visant à empêcher son installation permanente à Londres, voire de procéder à une expulsion du Royaume-Uni après avoir gelé tous ses avoirs. L’agent du MI6 avait été d’une précision flegmatique dans l’énoncé de ce que la bureaucratie de Sa Majesté pouvait faire subir à Piotr Elamovitch malgré le golden visa dont il était titulaire.

L’Albanais réfléchissait toujours. Ses sens étaient en éveil. Il tourna son bras et pointa l’arme de l’Oligarque vers deux formes humaines en tenue de marin qui débouchaient du fond du vaste living-room.

Bajram allait abaisser le Glock 26 lorsqu’il reconnut une des deux cibles mouvantes.

C’était la femme qui avait cherché à le tuer à Londres.

L’Oligarque l’avait donc bien envoyée.

L’automatique fit feu.
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Elamovitch bascula en avant en se tenant le ventre de ses deux avant-bras. Le sang coulait des blessures par balles visibles sur son abdomen alors que la lame acérée était toujours fichée dans son bras ensanglanté.

— Tu n’es qu’un sale traître, Elamovitch ! Je n’aurais jamais dû te croire ! C’est toi le neikulturnye… Tu m’as menti sur toute la ligne !

Le Tatoué fit longuement tourner le couteau dans la plaie avant de l’en ressortir. Elamovitch poussa de nouveaux hurlements de douleur. L’Albanais essuya la lame sur la chemise immaculée de l’Oligarque et lui cracha dessus. Apparemment indifférent à la présence des deux faux marins qui s’étaient abrités près du vaste escalier central menant aux ponts supérieurs et inférieurs. À leurs pieds, Ava reconnut le cadavre d’Anastasia malgré la souffrance qui avait défiguré ses traits. Ava n’osait pas imaginer ce qu’elle avait pu endurer.

Son taciturne partenaire la sortit de sa rêverie. Son SIG P-226, muni d’un silencieux, était pointé en direction du Tatoué qui s’éloignait vers une double porte grande ouverte. Dans la semi-obscurité, on y devinait des rayonnages en bois massif emplis de livres reliés en cuir. Joss murmura dans son intercom. Cela surprit Ava. Le silence relatif qui les entourait n’était troublé que par les râles de douleur de l’Oligarque et les vibrations des puissantes basses étouffées par les vitres panoramiques blindées.

— On fait quoi, là ?

— Je m’occupe du Russe ! Toi du Tatoué ! Allez !

Le colosse ne bougea pas. Sa mine toujours aussi placide mais ses sourcils renfrognés.

— On le chope et on l’exfiltre puis on le fait causer ! Il est la clé de cette énigme !

Ava bouillait d’impatience.

— Non, ce n’est pas la mission. Tout part de travers. Nous ne savons pas qui contrôle le navire et quelles sont ses intentions. Je ne sais pas si tu entends mais ça tire toujours par là-bas…

— Je sais mais nous devons nous emparer de lui, Joss ! Il sème des cadavres partout sur son passage et je veux savoir pour qui il roule ! Allez ! Go !

Joignant le geste à la parole, Ava émergea de l’abri relatif de l’escalier en braquant son Glock 17 devant elle. Elle avançait à pas feutrés. Joss était mécontent d’avoir été mis devant le fait accompli mais il la connaissait bien. Un volcan souvent proche de l’éruption. Il n’avait pas d’autre choix que de la couvrir avec son propre pistolet automatique. Difficile d’utiliser autre chose dans un espace aussi confiné. Il avait pourtant du lourd dans le sac à dos étanche qu’il portait sur son dos.

Le Tatoué sortit du bureau de l’armateur du Svoboda, une lourde mallette dans une main. Dans l’autre, il tenait le Glock 26 pris à l’Oligarque qu’il pointait sur Ava.

Celle-ci posa son doigt sur la queue de détente. Lentement. Son regard dans celui du Tatoué qui la fixait avec la même curiosité mêlée de crainte.

— Avouchka… Donnez-moi à boire… Du gin… Là…

Elamovitch, le ventre et le bras en sang, tentait de se relever péniblement. Il laissait une traînée écarlate sur le canapé en cuir blanc sur lequel il avait chuté. Le Russe avait pourtant une force peu commune. Il réussit à se mettre sur pied sous le regard interloqué des présents. Le temps semblait suspendu.

Le mawashi-geri fut fulgurant. Sa puissance envoya la jeune femme vers la paroi opposée du salon intérieur. Mais les réflexes d’Ava étaient excellents. Elle ajusta deux tirs en direction du Tatoué tout en étant elle-même en train de chuter en avant. Un exercice qu’elle pratiquait dans leur stand de tir souterrain spécialement aménagé de la porte de la Muette.

Un exercice difficile qu’elle devrait répéter encore et encore.

Aucun de ses projectiles ne toucha la cible mouvante. M’a-t-il épargnée ? Pourquoi ?

Ava termina sa roulade avant et se releva en position de tir.

Personne. Où est-il passé ?

Joss se ruait vers elle. Il n’avait pas fait feu de peur de blesser son amie mais s’en voulait tout de même un peu. L’espace d’un infinitésimal instant il avait eu le Tatoué dans sa ligne de mire. Frustrant.

Elamovitch tenta de l’attraper par les épaules au passage.

Il crachait du sang. Ses yeux étaient vitreux. Il semblait vouloir parler.

Joss le repoussa et rejoignit Ava. Il l’examina rapidement et constata qu’elle n’avait pas souffert de sa chute.

— Et maintenant ?

Le ton était courtois mais ferme. Joss Kerven ne voulait pas faire de vieux os sur le Svoboda.

Ava semblait réfléchir mais sa décision était prise.

— On file d’ici !

Joss esquissa un rictus de satisfaction. Ava poursuivit :

— Mais… Avant, je pose quelques questions à l’Oligarque… À défaut de les poser au Tatoué !

Joss haussa les épaules et alla se poster près du grand escalier qui desservait les autres ponts tout en attrapant un pistolet-mitrailleur HK MP7 dans son sac à dos et y insérant un chargeur de quarante coups. Il était étonné qu’aucun des agents de la sécurité du bord ne soit venu porter secours à leur patron. C’était un manquement absolu aux règles élémentaires de la protection rapprochée. Joss ne savait pas que Piotr Elamovitch avait demandé à son équipe de ne pas être dérangé de la soirée. Ils semblaient néanmoins avoir de quoi s’occuper puisque les tirs sporadiques se poursuivaient à la proue du navire. Et rien ne lui permettait de savoir qui étaient les mystérieux assaillants. Amis ou ennemis ? Joss baissa les yeux sur sa Breitling et enclencha la touche chronomètre. Dans trois minutes on s’exfiltre…

Elamovitch gisait près de la table basse qui séparait les deux vastes canapés blancs qui se faisaient face. Il semblait avoir du mal à respirer et se vidait toujours de son sang. Ava s’agenouilla à ses côtés, la bouteille de Bombay Sapphire en main. Elle l’approcha de la bouche cramoisie de l’Oligarque et y versa une généreuse rasade de gin.

— C’est ce que vous m’aviez demandé, non ?

Les yeux d’Elamovitch exprimèrent une lueur de satisfaction. Ava cessa de l’abreuver et se pencha vers lui, les traits déterminés.

— Qui est le Tatoué ? Qui est l’enfoiré qui vous a saigné comme un bœuf, Elamovitch ?

Un objet métallique tomba sur le plancher en teck près des traces de sang laissées par l’Oligarque. Deux cylindres similaires chutèrent à un mètre du premier. Un éclair lumineux aveuglant puis une détonation assourdissante emplirent et comprimèrent le volume d’air du salon d’apparat. Deux autres éclairs suivirent un dixième de seconde plus tard. La voix d’Elamovitch s’éleva en un râle après les nouvelles explosions.

— C’est… L’Albanais ! Prévenez le Comité… Le Novitchok… Il faut le récupérer !

— Je veux son vrai nom ! Il a du Novitchok sur lui ? Tu es sûr ? Parle !

— Adamat… Adamat Bajram… Il est russo-albanais… Et… Appartient à la mafia géorgienne… Avouchka… Prévenez le Directeur !

Ce furent les derniers mots qu’Ava entendit avant de sombrer.

Elle s’effondra tel un pantin sonné.

Tout comme son ami breton.
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Le puissant souffle consécutif à l’explosion des grenades incapacitantes l’avait propulsé au sol du luxueux corridor qu’il avait emprunté pour s’échapper du salon d’apparat où gisait le cadavre de cette pourriture qui l’avait manipulé. Le të vdesë në ferr !… Oui… Comme on dit en albanais, qu’il périsse en enfer !

L’Albanais était ivre de rage.

Contre lui-même.

Contre sa naïveté !

Comment avait-il pu croire que l’Oligarque avait été envoyé par le Kremlin pour lui confier une délicate mission d’élimination d’un traître à la Patrie ? Adamat Bajram se considérait comme albanais autant que russe mais il avait choisi le mauvais camp durant le conflit du Kosovo. Il était un combattant de l’UCK hors pair et participait en premier lieu aux activités criminelles des révolutionnaires albanophones qui contrôlaient le marché de l’héroïne et la prostitution dans certains pays de l’ouest du continent. Notamment en Suisse. Ses compétences de tueur et sa vive intelligence avaient été vite repérées par les services nord-américains qui en usèrent et abusèrent pour son plus grand profit avant et pendant la campagne militaire de l’OTAN contre la Serbie de Milošević. Les liasses de dollars que la CIA distribuait généreusement sentaient encore l’imprimerie, Adamat se souvenait parfaitement de ce détail. A contrario, Moscou n’avait pas dû apprécier qu’il élimine certains des meilleurs officiers serbes en poste dans la province sécessionniste à majorité albanaise.

Il se releva, la précieuse mallette en main, et s’enfonça dans les entrailles du yacht au pas de course, son arme toujours pointée devant lui. Bajram savait qu’il devait garder la tête froide s’il voulait sortir vivant de ce paquebot au luxe tapageur, riche de trois millions de dollars supplémentaires. Et de trois fioles d’agent neurotoxique de qualité militaire qu’il pourrait négocier une fortune sur le Darknet ou auprès de Moscou. Il n’avait aucun doute sur le fait que les gens du SVR allaient particulièrement apprécier l’histoire qu’il voulait leur raconter. Cela lui permettrait de se racheter auprès de la Mère Patrie qui l’avait pourtant enfermé à deux reprises durant des années dans des camps de travail aux conditions de vie dignes des siècles passés. Mais cette expérience douloureuse lui avait appris la dure loi de l’existence. Lui avait appris à se battre. À tuer sur ordre. À survivre. Et aujourd’hui, l’Albanais était un Vor. Adamat Bajram était impatient de reprendre les affaires laissées en suspens par la mort violente de ce bâtard d’Ivan Nizan. Désormais, Adamat Bajram était le chef des Vory v Zakone en France, avec l’aval du puissant député russo-israélien et chef de parti politique orthodoxe Yakov Bergoff, également parrain de la Mafiya géorgienne qui étendait ses réseaux en direction de l’ouest de l’Europe avec succès depuis moins d’une dizaine d’années. Le seul vrai ami qu’il se soit fait en camp de travail alors que tous deux n’avaient que vingt ans.

Adamat encaissa avec souplesse le coup de crosse qui s’abattit sur sa tête. Il se baissa puis se détendit en direction de son agresseur apparu au détour d’une coursive, un mini Uzi à la main. C’était un des gardes du corps d’Elamovitch à en juger par sa tenue, costard Armani noir et lunettes de soleil Versace. L’Oligarque payait bien ses employés.

Dans un même mouvement, Bajram faucha l’homme et lui enfonça le canon de son arme dans la bouche avant de tirer deux fois. Le Russe glissa le long de la paroi de la coursive tel un pantin désarticulé. Le Tatoué mit l’arme du garde à sa ceinture et poursuivit sa progression à la recherche d’un moyen discret pour atteindre les ponts supérieurs. Il lui restait encore une opportunité de quitter les lieux au plus vite. L’Albanais ne souhaitait pas s’attarder dans les parages et n’avait pas le pied marin.

Des voix féminines lui parvenaient du corridor perpendiculaire.

Des voix résignées et craintives.

Le tueur risqua un œil.

Il se recula rapidement puis se rua sur la première ouverture à sa portée. Il pénétra dans la cabine et enclencha le loquet ainsi que la chaîne de sécurité. Il s’adossa à la paroi égayée d’une belle toile flamande du XVIIIe siècle. Adamat tenta de calmer les battements de son cœur. Les assaillants n’étaient pas de vulgaires malfaiteurs venus rançonner ou kidnapper l’oligarque russe comme il l’avait un instant cru. Non. C’étaient des membres des forces spéciales. Des commandos spécialement entraînés et parfaitement équipés. Des machines à tuer qui ne semblaient pas être là pour éliminer les personnes présentes sur le Svoboda, il venait de les voir enfermer le personnel féminin dans une cabine sans violence apparente. Bajram ne comprenait plus très bien ce qu’il se passait. Qui pouvaient bien être ces types ? Des Turcs ? On était dans des eaux territoriales revendiquées par Ankara depuis près d’un demi-siècle, donc cela paraissait logique. Mais pourquoi avaient-ils pris le navire à l’abordage ?

Leur présence était-elle un hasard ou était-ce lui la cible des mystérieux assaillants ?

Bajram ouvrit la porte-fenêtre qui donnait sur un balcon privatif, mitoyen des autres cabines réservées aux invités, et sortit dans la nuit noire.

Le staccato des armes automatiques s’était tu. La musique s’était interrompue. Un étrange silence planait sur le yacht plongé dans le noir.

Le Tatoué accrocha la mallette à son épaule à l’aide de son ceinturon de pantalon – la trousse contenant les fioles était rangée dans une des poches intérieures de son blouson – et entreprit de grimper le long de la coque afin d’atteindre la balustrade du niveau supérieur. Il comptait procéder ainsi jusqu’à atteindre la plate-forme d’envol où stationnait l’hélicoptère qui l’avait amené jusqu’ici, les garde-corps moulés facilitant son ascension, sa haute taille faisant le reste.

Elamovitch avait ordonné que l’hélicoptère soit mis à la disposition de l’Albanais.

Bajram savait que c’était sa seule chance de s’en sortir vivant.

Des hurlements déchirèrent la nuit.

Des ordres donnés en russe.

L’Albanais se figea.
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La qualité de résolution de l’image était stupéfiante. Tout comme sa luminosité.

Malgré la nuit noire on pouvait apprécier le moindre détail de l’héliport situé à l’arrière de la passerelle de commandement sur le cinquième pont du yacht. Les caméras CCTV discrètement installées sur tout le navire filmaient en qualité 4K. Vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

Le Tatoué enjambait le garde-corps qui ceinturait la plate-forme avec difficulté, la mallette contenant ses émoluments toujours sur le dos. Ayant rétabli son équilibre avec souplesse, il défit son ceinturon et le remit dans les passants de son pantalon avant d’ajuster sa tenue. La forme compacte du Glock apparut dans sa main. Il s’approcha ensuite d’un pas énergique de la cabine de pilotage du H155 avec sa mallette sous l’autre bras. L’hélicoptère était en phase de prédécollage. Les pales de son rotor tournaient déjà lentement. Cela ne sembla pas étonner le tueur à gages.

Ava se dit que l’Albanais semblait trop confiant.

La caméra zooma pour avoir une vue parfaite à travers la verrière latérale de l’appareil. Le Tatoué braquait le semi-automatique sur la tempe du pilote. Ce dernier sembla parlementer puis se tourna finalement vers les commandes de vol, le 9 mm maintenant posé contre sa nuque alors que l’Albanais s’était installé sur la confortable banquette arrière de l’appareil.

Ava était furieuse. Il fallait arrêter ce type. Maintenant !

Mais ce n’était plus elle qui décidait de la suite des événements.

Malheureusement, tu es hors jeu, ma grande…

Joss se tourna vers elle d’un air dépité. Lui aussi regardait le moniteur qui diffusait les images prises sur le pont d’envol principal. Il avait les mains liées dans le dos comme sa partenaire mais ils n’étaient pas seuls dans le poste de commandement du Svoboda, situé sur la passerelle supérieure du navire. Une demi-douzaine de commandos puissamment armés et grimés de peintures de camouflage sombres les entouraient. On ne devinait rien de leurs visages. Seules leurs pupilles luisaient dans la pénombre faiblement éclairée par le plasma des écrans de veille. Leurs regards d’acier semblaient tournés vers leur chef qui s’entretenait à voix basse avec un mystérieux interlocuteur au moyen d’un téléphone satellite militaire. Aucun marin du Svoboda n’était présent sur la passerelle. Le yacht était désormais entre les mains de ces mystérieux assaillants qui l’avaient pris à l’abordage à peine un quart d’heure plus tôt. Une éternité…

Ava cherchait en vain à capter quelque chose de ce que disait le jeune officier à la mine blême. Il parlait en russe, elle en était certaine. La mélodie des mots lui était familière mais elle avait du mal à saisir distinctement ses propos.

Le Breton avait lui aussi reconnu la sonorité caractéristique de la langue slave. Commando marine de formation, il détaillait l’équipement des hommes qui les entouraient afin de déterminer de quelle unité il pouvait bien s’agir. Contrairement à ce que pensait le plus grand nombre, les forces spéciales russes n’étaient pas homogènes malgré le terme générique qui les regroupait. Spetsnaz. Un diminutif de Spetsial’noïe Naznatchéniyé. C’est-à-dire les forces à but spécial. Ces groupes d’intervention spéciaux pouvaient tout autant appartenir à la police, aux ministères de la Justice ou des Affaires intérieures, aux agences de renseignement qui avaient succédé au KGB ou bien aux services de renseignement de l’armée. L’armement des inconnus retint son attention. L’officier était équipé d’un pistolet sous-marin SPP-1 qui datait de la période soviétique. Les nageurs de combat tout autour de lui disposaient aussi du tout nouveau fusil d’assaut amphibie ADS équipé d’un lance-grenades aussi efficace sous l’eau que hors de l’eau. Joss n’en avait encore jamais vu mais il savait que Moscou avait commencé à en équiper certaines unités comme les spetsnaz de l’infanterie de marine et qu’un important détachement était affecté à l’ancienne base soviétique en Méditerranée située à Tartous, en territoire syrien. Les zombies qu’ils avaient devant eux devaient arriver de là-bas. Des soldats d’élite…

Ava effleura Joss toujours plongé dans ses pensées. Elle lui désigna l’écran de contrôle du menton. On voyait l’hélicoptère s’arracher avec lenteur du pont d’envol.

— Arrêtez-le ! Vous ne pouvez pas le laisser partir !

Le ton de la jeune femme était sans appel.

Surpris, l’officier se tourna vers elle. Il murmura quelques mots inintelligibles à son mystérieux interlocuteur puis aboya un ordre. Ava esquissa un sourire. L’homme parlait avec un accent de Saint-Pétersbourg familier à ses oreilles.

Un des commandos s’approcha de la console et pianota sur le clavier. Le moniteur extra-plat devant lui afficha des images semblant provenir d’un satellite ou d’un drone. On voyait l’hélicoptère voler vers la caméra alors que le yacht s’éloignait en arrière-plan. Là aussi la luminosité des images prises en pleine nuit était stupéfiante.

Ava tenta de se débarrasser des menottes en plastique qui entravaient ses poignets. Elle voulait faire quelque chose. Elle ne pouvait pas assister impuissante à la fuite du tueur présumé de Salisbury. Plus tôt dans la soirée, elle avait été à deux doigts de le tuer elle-même mais elle ne l’avait pas fait. Il aurait pu la transpercer d’une balle mais il l’avait épargnée. Elle souhaitait en savoir plus sur lui et apprendre qui était son donneur d’ordres. Au vu des derniers événements tout ramenait à la Fédération de Russie. Poutine avait donc ordonné la tentative d’assassinat des Skripal ? Les commandos qui avaient pris le yacht à l’abordage étaient là pour faciliter l’exfiltration de l’Albanais ? Mais pourquoi ce dernier avait-il tué l’Oligarque ? Et quel était le rôle de ce dernier ? Lui qui fêtait la victoire de Poutine à la présidentielle sur son yacht lorsqu’elle l’avait rencontré pour la première fois. Tout cela n’avait pas grand sens…

Le H155, portant le monogramme du Svoboda peint en doré sur sa carlingue noire, s’éloignait du yacht et volait désormais au-dessus de la Méditerranée orientale. Ses lumières de position étaient les seules lueurs visibles à des milles nautiques à la ronde. L’appareil prit la direction de l’aéroport international de Lárnaka, situé en République de Chypre, de l’autre côté de la frontière, toujours matérialisée par des barbelés.

Ava enrageait. Être parvenue à retrouver ce type contre vents et marées et le voir filer ainsi. Ce n’était pas juste. Ça la rendait malade. Elle décida de tenter le tout pour le tout. Sa voix, contenue de colère, claqua dans un russe châtié. Tous les visages convergèrent vers elle dans la pénombre du poste de pilotage.

— Il a le Novitchok sur lui ! Plusieurs fioles ! Ce type est une bombe à retardement ! Vous ne devez pas le laisser filer comme ça !

Le jeune officier plissa ses fines lèvres. La clarté d’un des écrans allumés lui donnait un visage de mort-vivant. Il écarta son récepteur téléphonique satellitaire de son oreille et vrilla un regard impassible sur Ava. Rien ne semblait pouvoir le surprendre.

— Oui ? Vous en êtes sûre ? Qu’est-ce qui vous permet de l’affirmer ? Répondez !

Ava n’avait pas le choix. Elle devait dévoiler ses cartes. Même si tout cela n’arrêtait pas ce salopard.

— C’est Elamovitch qui l’a avoué avant de mourir ! Le tueur en a même utilisé contre sa femme ! Vous avez vu comme moi son cadavre ! Ce rictus de souffrance… Affreux !

Le jeune officier se retourna et murmura de nouvelles paroles inintelligibles à son mystérieux interlocuteur et regarda sa montre.

Les secondes s’égrenèrent dans le silence du poste de pilotage. Puis les minutes. Ava fixa Joss d’un air désespéré. Le baroudeur tenta de la réconforter du regard.

Nouveau conciliabule satellitaire. L’officier se tourna alors vers la jeune femme et tendit le bras dans la direction prise par le fuyard. Ava ne distinguait quasiment plus les feux de bord du H155 à travers les hublots panoramiques de la timonerie.

Ses yeux s’agrandirent alors de surprise. Sa respiration se bloqua.

Une traînée de feu s’élançait depuis la ligne d’horizon.

Le missile mer-air rattrapa l’hélicoptère.

Ava ferma les yeux.
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4 juillet 2018, Amesbury, Wiltshire, Angleterre.





Les spécialistes équipés de combinaisons de protection NRBC et de masques respiratoires étanches passaient la maisonnette en brique au peigne fin. Muggleton Road avait été barrée à la circulation. La paisible impasse attirait ce matin-là le gratin de la presse londonienne. Tous avaient été avertis d’une importante déclaration de la police locale qui avait eu son heure de gloire quatre mois auparavant avec la tentative d’empoisonnement de l’agent double russe Sergueï Skripal et de sa fille à huit kilomètres de là. La commune d’Amesbury était effectivement limitrophe de Salisbury. Toutes deux se trouvaient à moins de dix kilomètres du laboratoire militaire de Porton Down.

Et c’étaient les militaires scientifiques du laboratoire top secret qui passaient tout le secteur au peigne fin.

L’affaire paraissait donc sérieuse aux yeux des reporters.

Il se murmurait que tout cela tournait autour d’un couple de junkies qui habitaient là depuis peu. Charlie Rowley, le locataire de la maison, était un héroïnomane sans emploi depuis plus de trois ans. Sa compagne, Dawn Sturgess, souffrait aussi d’addiction au crack et à l’alcool. Deux paumés qui partageaient leur déshérence depuis des mois en s’offrant une affection mutuelle. Les journalistes de terrain compatissaient à cette misère sociale si présente dans toutes les couches de la société anglaise. Le couple aurait été admis, à quelques heures d’intervalle l’un de l’autre, aux urgences de l’hôpital de Salisbury. Là où les Skripal avaient été soignés, dans une aile isolée et sécurisée par la police et l’armée. Le 30 juin au soir, Rowley et Sturgess étaient internés pour ce que l’on pensait être une overdose consécutive à une trop forte absorption de stupéfiants ou à l’injection de substances contaminées. Le diagnostic n’avait pas évolué les deux jours suivants puis, soudainement, le couple avait été isolé à son tour dans l’aile qui avait été réquisitionnée pour les équipes de Porton Down. Les mieux informés venaient d’apprendre que l’on soupçonnait un empoisonnement au Novitchok et que l’affaire allait être confiée par la police locale à la brigade antiterroriste de Scotland Yard. Une nouvelle attaque au gaz militaire venait d’être perpétrée sur le sol britannique.

Le porte-parole de la police du Wiltshire s’avança en direction de la forêt de micros et de caméras. Il savait ce qu’il avait à dire. On l’avait dûment briefé. La tournure que prenait cette nouvelle affaire était stupéfiante. Qui voulait liquider deux cloches comme Dawn Sturgess et Charlie Rowley de cette façon ? L’espion russe, cela pouvait se comprendre, il avait trahi les siens. Mais là…

Les questions commencèrent à fuser avant même que l’officier ait commencé à lire son communiqué de presse.

Un homme observait la scène de loin. Entouré de ses deux anges gardiens, anciens du SAS. L’officier du MI6 n’était pas mécontent de lui. Il entra dans le véhicule de fonction blindé. Les attentats de l’IRA étaient loin mais on n’était jamais trop prudent. Sean eut une pensée émue pour cette époque durant laquelle il avait fait ses premières armes d’officier de renseignement. En Ulster. La sale guerre…

Il ouvrit une trappe sous l’accoudoir central et s’empara d’un combiné téléphonique d’aspect désuet mais équipé d’un système de cryptage dernier cri.

O’Malone composa le numéro fantôme qui correspondait au poste privé du Directeur à Dubaï.

Il avait enfin de bonnes nouvelles à lui annoncer.

Il avait allumé le contre-feu demandé.
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8 juillet 2018, Burj Khalifa, Dubaï, Émirats arabes unis.





Le présentateur de CNN enchaîna sur le titre suivant avec une expression peinée alors qu’une photographie venait s’insérer à l’écran. Le visage d’une femme blonde d’une quarantaine d’années qui semblait aimer la vie. Son nom était écrit sur le bandeau rouge en bas de l’écran : Brit Dawn Sturgess killed by Novitchok.

Le Directeur réclama le silence. Un des techniciens monta le son. La voix du blondinet au bronzage de saison devint claire et audible. Elle résonna dans la pièce au plafond de cathédrale en permanence plongée dans la pénombre.

« La Britannique âgée de quarante-quatre ans est décédée aujourd’hui suite à un empoisonnement à l’agent neurotoxique de qualité militaire connu sous le nom de Novitchok… »

Matthews Jr. n’en revenait pas de leur chance.

Le Novitchok avait enfin fait sa première victime !

La voix du présentateur poursuivit d’un ton toujours aussi compassé :

« Je vous propose d’écouter la Première ministre britannique puis son ministre de l’Intérieur… »

Theresa May apparut à l’écran. Elle avait sa tête des mauvais jours et paraissait de fort méchante humeur. Ses propos fusèrent avec l’intensité soudaine d’un orage de grêlons.

« Mes pensées et mes condoléances vont à sa famille et à ses proches. La police et les agents de sécurité travaillent pour établir les faits de manière urgente et le gouvernement apporte tout son soutien à la population locale confrontée à cette tragédie. »

Theresa May disparut de l’écran, remplacée par son nouveau secrétaire au Home Office.

Sajid Javid ne mâchait pas ses mots depuis les bancs des Communes.

« Il est maintenant temps que l’État russe explique exactement ce qui s’est passé. Ce n’est pas une querelle avec la population russe. Ce sont les actions du gouvernement russe qui continuent de porter atteinte à notre sécurité et à celle de la communauté internationale. Il est totalement inacceptable que nos citoyens soient des cibles délibérées ou accidentelles, ou que l’on déverse du poison dans nos rues, nos parcs, nos villes. »

Le présentateur souriait désormais en lançant un sujet plus léger qui semblait beaucoup mieux lui convenir. Un des techniciens de la salle de crise baissa le volume en se tournant vers l’homme que tous craignaient plus que leur propre père.

Le Directeur ne disait rien. Il était plongé dans ses pensées et se félicitait intérieurement du travail accompli par l’agent britannique du MI6. Ce garçon se révélait de plus en plus précieux malgré le raté de l’élimination de l’ancien agent du GRU. Il n’en était pas entièrement responsable non plus puisque c’était feu Piotr Elamovitch qui avait géré directement cette partie de l’opération afin que rien ne la rattache au Comité, et cela pour d’élémentaires mesures de sécurité. Matthews Jr. s’en félicitait.

Il leur fallait maintenant continuer de mettre la pression sur l’Organisation pour l’interdiction des armes chimiques, qui devait rendre sous peu son rapport sur les événements de mars à Salisbury. Ses experts devraient pointer du doigt la Russie car le Novitchok ne pouvait venir que de là ! L’OIAC était également en première ligne sur le second front ouvert par le Comité contre la présence militaire russe en Syrie. Les échantillons que leurs équipes prélevaient sur place devaient valider les attaques au chlore ou au sarin que le Comité voulait faire attribuer à l’armée de Bachar el-Assad. C’est ce qui s’était produit avec celle qui venait tout juste d’avoir lieu à Douma. La première étape d’une campagne beaucoup plus intense de fausses vraies attaques à l’arme chimique contre des populations sans défense, menées sous la responsabilité du prince saoudien dirigeant le GID. Avec l’aide opérationnelle des islamistes financés par Riyad.

Cette mort imputée au Novitchok tombait donc à point nommé à moins d’une semaine de la finale de la Coupe du monde qui devait se jouer à Moscou.

La police britannique allait enfin ouvrir une enquête pour meurtre.

Les choses sérieuses débutaient à Londres.

Vladimir Poutine serait furieux.
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15 juillet 2018, stade Loujniki, Moscou, Fédération de Russie.





À la confluence des eaux calmes de la Volga et de l’Oka, le stade olympique scintillait dans son écrin de verdure, faisant face à la prestigieuse université d’État de Moscou. Plus de quatre-vingt mille fans et supporters de football venus des cinq continents se pressaient aux entrées dans une ambiance bon enfant ou se rendaient, au travers des nombreux points de contrôle installés tout autour de l’enceinte, jusqu’aux gradins qui leur avaient été attribués. La finale de la Coupe du monde 2018 allait débuter dans un peu plus d’une demi-heure. L’excitation était à son comble. Tout autant parmi les supporters français que croates, dont les équipes allaient s’affronter pour le titre. Les Français souhaitaient en obtenir un second. Vingt ans après celui de 1998.

Un convoi de limousines aux calandres aussi imposantes que celles des prestigieuses Maybach, encadré d’une cohorte de véhicules tout-terrain aux vitres opaques, s’approchait toutes sirènes hurlantes du complexe sportif bâti non loin du centre historique de la capitale.

— Cette soirée s’annonce magnifique, monsieur le Président !

À l’intérieur de la limousine de tête, le conseiller qui avait pris la parole commençait à regretter de l’avoir fait. Assis face à lui, Vladimir Poutine restait silencieux au fond du fauteuil moelleux en cuir clair qui équipait les quatre places arrière en vis-à-vis de la Kortezh. L’habitacle était séparé du conducteur par une cloison insonorisée frappée de l’aigle doré à double tête qui symbolisait la renaissance de la Russie éternelle voulue par l’homme qui réfléchissait profondément, les yeux mi-clos.

Car le maître du Kremlin était préoccupé. L’incident d’Amesbury l’intriguait au plus haut point. Cela n’avait aucun sens. Comment un flacon de parfum contenant de l’agent innervant avait-il pu se trouver entre les mains d’un couple de junkies ? C’était invraisemblable ! Tout dans cette affaire était d’ailleurs invraisemblable. Et la mort de cette pauvre femme à Salisbury tombait à point nommé pour le gouvernement May et ses alliés occidentaux. Comment avait-on pu en arriver là ? Le président russe commençait à avoir des doutes sur la loyauté de l’actuel chef du GRU à son égard. Le général Korobov lui avait-il dit toute la vérité sur les activités de ses agents au Royaume-Uni ? Allait-il devoir reprendre en main les renseignements militaires tout comme il l’avait fait avec le FSB il y a quelques années de cela alors qu’il comptait fêter dignement le centenaire de leur création en novembre prochain ? Il lui fallait en parler à Oleg Borodine, son dévoué conseiller présidentiel pour les affaires stratégiques. Un intitulé passe-partout pour un poste aux contours flous. Un homme en qui il plaçait de grands espoirs.

Le silence se prolongeait dans l’habitacle.

Les deux autres hommes présents se taisaient également. Ils souhaitaient entretenir le président de divers dossiers plus ou moins urgents mais ils pensaient que ce dernier était tout à sa joie du bon déroulement de l’ensemble de cette Coupe du monde de football hébergée par son pays dans un contexte géopolitique tendu en raison, entre autres, des crises ukrainienne et syrienne. Il n’y avait pas eu, jusqu’à présent, d’attentat revendiqué par l’État islamique, qui considérait la Russie comme son plus grand ennemi. Pas de débordements non plus de hooligans russes ni d’incidents racistes qui auraient été montés en épingle par la presse internationale. La police et la Milice y avaient veillé depuis des mois en intimant l’ordre aux amateurs de rixes d’après-match de se terrer dans leurs caves le temps que les caméras de télévision du monde entier aient quitté le territoire national. La compétition qui s’achevait se révélait être un succès de relations publiques pour la Russie, alors que les relations bilatérales avec l’UE et les États-Unis se détérioraient depuis les Printemps arabes et le début du conflit syrien en 2011. Ce difficile contexte diplomatique ne s’était pas amélioré avec l’élection de Trump à la Maison-Blanche, beaucoup accusant la Russie d’être derrière la victoire de l’atypique candidat républicain.

Poutine fit le vide dans son esprit alors que le chauffeur stoppait en souplesse devant la double porte de l’ascenseur exclusivement destiné au président et à sa suite. Il descendit lestement de l’imposant véhicule, ajusta le col de sa veste sombre d’une main et sa cravate de l’autre puis s’engagea dans l’ascenseur de ce pas décidé que d’aucuns trouvaient manquer de prestance. La cabine ne mit pas longtemps à arriver au niveau de la loge officielle. Un aréopage de membres des services de protection de la présidence y échangeaient des consignes et contrôlaient les fréquences radio au moment où l’homme le plus respecté et le plus craint du pays depuis maintenant une quinzaine d’années sortit de la cabine.

Le président fit un bref signe de tête aux hommes de son premier cordon de sécurité qui auraient donné leur vie à tout moment pour sauver la sienne. Cela le dérida un peu et il continua à s’avancer dans le couloir menant à la tribune d’honneur de sa démarche chaloupée. Je suis bien entouré. Vladimir Poutine ressentait une certaine fierté mais ne le montrait pas, comme à son habitude. Il était pudique et secret par nature.

Il venait d’entrer dans la tribune et regardait au-dessus et autour de lui. C’est alors qu’il sentit son regard.

Une jeune femme brune au visage de madone de la Renaissance le dévisageait avec curiosité.

Il savait qui elle était. Borodine lui avait montré son dossier.

Leurs regards se croisèrent et se jaugèrent.

Ava Garnier semblait apprécier cet affrontement avec le maître du Kremlin. C’était la première fois qu’elle se trouvait en sa présence et sans doute pas la dernière. Mais elle devait absolument lui parler. C’était la raison de sa présence à Moscou en cette soirée de finale. Elle voulait parler directement à Poutine après ces trois mois de folie qui avaient tendu les relations internationales au point qu’on se serait cru dans une nouvelle guerre froide. Tout cela à cause d’un dossier qui semblait tout droit sorti de l’imagination tordue d’un romancier en herbe fan de l’œuvre de John le Carré. L’affaire Skripal !

L’arbitre siffla le coup d’envoi de la finale de la Coupe du monde de football.

Le rugissement des spectateurs accompagna la première action.

Le président français fit un premier bond sur son siège.

La présidente croate le regarda, amusée.

Poutine en avait déjà assez.
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Stade Loujniki, Moscou, Fédération de Russie.





Les supporters français étaient déchaînés et trempés. L’orage qui avait éclaté lors de la remise de la Coupe du monde n’avait épargné personne. Nombreux étaient ceux qui ne voulaient toujours pas quitter les tribunes, portés par l’espoir de faire perdurer cet état de grâce tant attendu.

À quelques dizaines de mètres sous le stade, dans les vestiaires de l’équipe de France, des supporters d’un autre genre étaient en train de se faire copieusement arroser au champagne. Vladimir Poutine, Emmanuel Macron et Kolinda Grabar-Kitarović étaient figés et souriaient à la cantonade sous un jet de bulles dorées. Le président russe avait quand même fait un pas de côté alors qu’un de ses gardes du corps ouvrait un parapluie pour l’abriter. Un élan professionnel qui avait été stoppé net par le regard impérieux du maître du Kremlin, toujours soucieux de son image.

Les présidents français et croate semblaient sur un petit nuage et apostrophaient les joueurs qui continuaient leur danse sur l’estrade posée au milieu de la vaste salle. S’ensuivit un bruyant échange ponctué de cris et de rires passé à la postérité grâce aux caméras autorisées.

Vladimir Poutine en avait assez vu. Sur un signe, son escorte se mit en route et commença à lui dégager un passage en direction de l’entrée des vestiaires.

Le petit groupe ne tarda pas à stopper net.

Ava leur faisait face. Un sourire aux lèvres.

— Je peux vous parler, monsieur le Président ?

Sa voix était douce et mélodieuse. Parfaitement audible malgré la cacophonie ambiante. Et son accent russe parfait.

Le chef de la sécurité se tourna vers son boss. Les yeux bleu acier de Poutine pétillaient d’impatience.

— Da !

Le président tourna à moitié le visage afin de désigner du menton la scène de liesse qui se déroulait toujours en arrière-plan.

— Je ne pense pas récupérer mes invités avant un bon moment.

La jeune femme regarda en direction du président de la République française qui tenait un des joueurs par l’épaule et posait avec lui pour un énième selfie tandis que les autres membres de la délégation faisaient de même avec le staff technique ou d’autres joueurs qui jubilaient torse nu. L’ambiance était toujours aussi hystérique dans les vestiaires de l’équipe de France de football.

Ava continuait de sourire. De ce sourire innocent qui faisait tout son charme. Et sa force.

— Que souhaitiez-vous me dire, mademoiselle Garnier ?

— Je souhaitais vous remercier pour…

— Pour l’excellente organisation de cette Coupe du monde ?

Il semblait hilare. Ce qui était rare chez lui.

Nullement décontenancée, la jeune femme s’approcha. Les gardes du corps en firent autant et commencèrent à la regarder d’un mauvais œil, prêts à dégainer leurs armes en cas de besoin. Une tension momentanée alourdit l’atmosphère surchauffée.

Mais une voix familière s’éleva.

— Monsieur le Président… Je vois que vous avez fait connaissance avec Ava. C’est cette jeune femme dont je vous ai longuement entretenu au sujet du terrible accident survenu à notre regretté ami Piotr Elamovitch. Tomber de son navire en pleine nuit et périr noyé. Quelle tragédie…

Ava comprit le message et se tourna vers Oleg Borodine. Son ami avait voulu lui signifier que le Tsar n’était pas forcément au courant de tout ou que cette posture lui permettait de faire semblant de ne pas savoir vis-à-vis des médias ou d’autres interlocuteurs trop curieux. Elle se sentit frustrée. Jamais elle ne saurait si l’assaut contre le Svoboda avait été décidé par Poutine en personne ou pas.

Le président russe plongea ses yeux bleu acier dans ceux de la jeune Française. Borodine s’était posté à ses côtés, sans servilité aucune.

— Oui, Oleg m’a beaucoup parlé de vous et de vos projets passés. Dommage que vous ne vous soyez pas mariés à l’époque. Cela nous aurait donné une flopée de jolis petits espions… Au profit de la Russie !

Ava était interdite. Elle ne savait pas quoi répondre.

Les deux hommes se mirent alors à rire de bon cœur. Soudainement détendue, elle se joignit à eux. Un rire libérateur après l’extrême tension de ces dernières semaines.

Le président russe redevint sérieux. Il prit la main d’Ava dans la sienne. Affectueusement.

— Cette affaire Skripal est maintenant terminée grâce au travail que tous deux avez accompli. J’ose espérer que c’est ce que vous allez raconter à vos supérieurs. Non ?

— La coopération sur ce dossier a été tout à fait remarquable. Soyez assuré que cela sera porté à l’attention de la haute représentante pour les Affaires étrangères de l’Union, monsieur le Président. Mais puis-je aborder un point qui me semble curieux ?

— Faites vite, je dois rejoindre mes invités.

— Pourquoi cette affaire tourne autour de Skripal ? Avant l’échange de 2010, il n’était pas grand-chose. Personne ne parlait de lui. Il était un agent qui s’était vendu aux Anglais par appât du gain et que vous avez ensuite démasqué grâce à un officier des services secrets espagnols qui en fait travaillait pour vous. Skripal est du menu fretin à mes yeux…

— Vous en déduisez quoi ?

La voix de Poutine était devenue plus impersonnelle. Ava haussa les épaules comiquement.

— Moi ? Rien. C’était une simple réflexion. Après en avoir appris plus sur lui, je ne me dépars pas du sentiment qu’il y a quelque chose qui cloche dans le tableau…

De nouveaux cris emplirent alors l’espace sonore, déjà bien saturé depuis de trop longues minutes.

Les joueurs de l’équipe de France scandaient « Poutine ! Poutine ! Poutine ! Poutine ! ». Les deux responsables politiques européens et leur entourage en faisaient tout autant.

L’espionne se dit qu’elle hallucinait.
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19 août 2018, Chalet Robinson, Bruxelles, Belgique.





La chaleur accablante écrasait l’Europe de l’Ouest depuis plusieurs semaines, particulièrement ressentie dans les pays scandinaves ou l’Écosse. La Finlande était la proie des incendies de forêt. Ava songea que le dérèglement climatique était un fait, à l’échelle de plus d’un siècle de mesures météorologiques. Dans l’immédiat, elle savourait la traversée ombragée du bois de la Cambre, une enclave de fraîcheur non loin du quartier européen de Bruxelles.

Ava arborait une tenue chic et décontractée. Elle humait l’air brûlant à pleins poumons. Que c’est bon…

Au bout du sentier de l’Embarcadère l’attendait une barge plate surmontée d’une pergola. La traversée prévue n’était pas longue. Elle menait au superbe chalet en bois posé sur l’île occupant le centre de l’étang. Le Chalet Robinson. Une brasserie agréable avec une vaste terrasse qui proposait un sympathique brunch dominical, selon Viviane Ambling.

La Britannique l’attendait à une des tables. Après des effusions muettes mais lourdes de sous-entendus – ces derniers mois les relations avaient été tendues entre les deux jeunes femmes –, elles commencèrent à deviser gaiement tout en passant commande à une grande blonde dotée d’un étonnant piercing nasal et s’exprimant avec un fort accent flamand. La serveuse commença à faire du gringue à l’officier traitant de l’European Intelligence Agency mais cette dernière lui fit gentiment comprendre qu’elle était déjà maquée avec la rousse attablée à ses côtés, qui était du genre possessive. La jeune lesbienne haussa nonchalamment les épaules avec un petit sourire dépité et fila aux cuisines.

La responsable de l’EU IntCen partit dans un fou rire qui ne tarda pas à se communiquer à son amie.

Les clients des tables voisines les regardèrent d’un air amusé avant de replonger dans leurs assiettes.

Les deux jeunes femmes reprirent peu à peu contenance. Non sans mal.

La main de Viviane se posa sur celle d’Ava.

— Je suis si heureuse de te revoir…

Ava ne bougea pas sa main.
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Chalet Robinson, Bruxelles, Belgique.





— Alors ? Comment est-il ?

— Qui ?

— Mais… Enfin… Tu sais bien de qui je veux parler !

Ava terminait son tartare de bœuf de Bonne Maman accompagné de frites délicieusement croustillantes. La curiosité de son amie l’amusait. Une curiosité de femme plutôt que d’espionne, lui semblait-il.

Viviane repoussa les restes de sa truite saumonée au beurre de câpres et salsa de tomate. Elle feignait l’indifférence puisqu’on ne daignait pas répondre à ses questions. Sa moue contrariée était touchante.

Ava se dit qu’il fallait revenir à des discussions de travail. Les tables autour d’elles s’étaient clairsemées. Leurs propos pouvaient rester discrets. Ava avait soigneusement vérifié qu’elle n’était pas suivie avant de prendre le bac pour venir à son rendez-vous. Elle savait que son homologue du MI6 en avait sans doute fait autant.

— Troublant… Je crois que c’est le mot qui le définirait le mieux…

Viviane se pencha vers Ava afin de mieux l’entendre.

— Il semble réservé. Méfiant. Éternellement sur ses gardes. Mais aussi capable de spontanéité… Et là… À ce moment-là, c’est troublant. Tu as envie de mieux le connaître. Il a eu un parcours hors normes tout de même ! Bon, c’est ainsi qu’il m’est apparu dans ces vestiaires surpeuplés où les joueurs et les membres du staff technique hurlaient à qui mieux mieux. Te rends-tu compte que les joueurs de l’équipe de France, après avoir essayé d’arroser au champagne Macron, Poutine et la Croate, se sont mis à scander « Poutine ! Poutine ! Poutine ! » ? De la folie…

Ava repensait aux événements qui remontaient au mois précédent. La suite de la soirée avait été tout aussi animée. Borodine et elle avaient dansé au Soho Rooms jusqu’au petit matin avant de reprendre le Falcon que Di Sienna Industries avait mis à sa disposition pour l’occasion.

Viviane regardait son amie intensément. Elle aurait aimé être à la place de l’agent de l’EIA mais elle n’en dit rien. Elle trouvait la vie de bureau de plus en plus étouffante.

Leurs desserts arrivèrent.

— Selon toi c’était lui la cible de tout ce cirque ?

La réponse fusa, spontanée.

— Bien sûr, Viv ! Toute cette affaire Skripal était un complot fomenté par un oligarque pour nuire à la réélection de son président. Piotr Elamovitch estimait qu’il s’était fait spolier par le Kremlin. Il a alors recruté un tueur russo-albanais auprès d’un Vor géorgien établi sur la Côte d’Azur. Mais le tueur a saboté le travail, ce qui nous a permis d’obtenir une piste pour découvrir tous les tenants et aboutissants de cette affaire.

Elle devint pensive. Ou presque…

— L’utilisation de Novitchok, c’était pour impliquer Moscou. Un indice aussi évident que le polonium 210 versé dans la tasse de thé du malheureux Alexandre Litvinenko. Le souci c’est que cette substance ne se trouve pas dans la première épicerie venue. Elamovitch se l’est-il procurée en Russie ? En Europe ? Aux États-Unis ? Auprès d’un réseau criminel ou d’une structure étatique ? Notre enquête nous a permis d’apprendre que les principaux pays de l’OTAN ont eu accès à des échantillons de Novitchok depuis la fin des années 1990. Donc n’importe lequel de leurs laboratoires militaires a pu en produire et en procurer à l’oligarque déchu…

Les propos d’Ava avaient des incidences déroutantes.

L’Anglaise ne croyait pas à l’hypothèse d’un réseau de la Mafiya fournissant l’oligarque. Alors… Quel État avait bien pu soutenir la tentative d’assassinat commanditée par Piotr Elamovitch ?

En fait, Viviane n’était pas sûre de vouloir entendre la réponse. Bon, cette histoire qui avait tendu les relations internationales à un point jamais atteint depuis la fin de la guerre froide semblait enfin terminée. Aucun fait nouveau ne s’était produit depuis le décès de cette Anglaise qui aurait été contaminée au Novitchok via une bouteille de parfum Nina Ricci trouvée dans une poubelle. Un épiphénomène de l’affaire principale qui ne semblait, pour l’instant, mener nulle part sauf à terroriser les habitants du comté de Wiltshire où s’étaient produits les deux incidents. Mais une enquête pour meurtre était en cours. Et Viviane faisait confiance au système judiciaire de son pays.

— Le rapport de l’European Intelligence Agency a bien été transmis à la haute représentante et vice-présidente de la Commission qui en a ensuite informé les capitales européennes dans les grandes lignes. Souhaitons que cela désamorce enfin cette crise dont nous aurions pu nous passer, mais Londres ne veut pas lâcher l’affaire. Le gouvernement May est arc-bouté sur ce dossier Skripal. Comme s’il souhaitait faire oublier à son opinion publique l’impasse des négociations sur le Brexit.

— Parfait, Viviane. L’affaire Skripal est désormais dernière nous. En attendant une nouvelle mission, je vais effectuer quelques reportages que j’ai envie de réaliser depuis longtemps. J’ai hâte de reprendre la caméra et d’aller visiter des endroits qui me tiennent à cœur. Et puis, il faut bien que j’entretienne ma couverture de reporter free-lance !

Ava versa le restant de bouteille de San Pellegrino dans son verre et poursuivit :

— Qu’ont donné les preuves que nous avons collectées à Ras Lanouf sur les livraisons d’armes turques aux différentes factions du gouvernement islamiste de Farraj ?

Viviane se fit vague. Le dossier suivait les méandres de l’administration diplomatique européenne avant de se retrouver abordé à une prochaine réunion du Conseil européen. Tout ce qui touchait à la Turquie de près ou de loin était considéré comme explosif à Bruxelles. Erdogan était un partenaire incontournable de l’Union européenne, ne serait-ce que sur le dossier de la crise migratoire. On fermait donc les yeux sur certains de ses caprices, comme son soutien militaire au gouvernement de Tripoli qui déstabilisait l’échiquier libyen.

Les cafés leur furent servis accompagnés d’un délicieux carré de chocolat noir. Le silence s’installa alors que les gens autour paressaient au soleil sur des chaises longues ou toujours à table. Une ambiance propice à une sieste dominicale.

— Tu as remis ça avec Oleg ?

Ava s’attendait à cette question. Viviane et elle s’étaient rencontrées alors que chacune gérait un chagrin de cœur au milieu du maelström de leurs vies professionnelles respectives. Cela les avait rapprochées et elles n’avaient bientôt plus eu de secret l’une pour l’autre. De secrets sentimentaux s’entend. Sean O’Malone ou Oleg Borodine s’invitaient, de loin en loin, dans leurs conversations privées.

— Non. Et il n’a rien fait pour que je puisse envisager quoi que ce soit qui redémarre entre nous. Ce n’est pas moi qui l’intéresse. Du moins pas le moi qui m’aurait peut-être fait plaisir. Pour tout dire, nos retrouvailles sur le yacht d’Elamovitch n’ont rien eu d’un hasard. Il était en service commandé.

Ava se mura dans son silence et mit ses lunettes de soleil afin de s’abriter du regard inquisiteur de l’officier du MI6.

— Tu me dis toute la vérité, Ava ?

Ava resta imperturbable. Le visage fermé.

— Yes madam !

Viviane chaussa à son tour des lunettes à verres fumés. Le soleil était à leur aplomb. Le parasol les isolait dans un cocon d’ombre propice aux confidences.

— Moi aussi j’ai été recontactée par mon ex… Te dire s’il est en mission commandée je ne sais pas… Il est vrai qu’il m’a aussi posé des questions sur toi et l’EIA il y a quelques mois maintenant. C’était juste après t’avoir expulsée de Grande-Bretagne en te mettant manu militari dans l’Eurostar. Il a demandé avec une insistance particulière pourquoi tu fouinais à Salisbury. Je lui ai dit que tu faisais la même chose que lui, pardi !

Ava tendit l’oreille et se rabroua mentalement. Mais bien sûr ! Pourquoi ne s’était-elle jamais demandé ce que faisait O’Malone en pleine nuit à l’hôpital de Salisbury, qui était déjà sous la garde de la police du Wiltshire et des renforts de l’armée venus de Porton Down ? Quel était son lien avec Skripal ? Était-il son officier traitant au sein du MI6 ? Ou n’était-il présent que pour superviser les mesures de sécurité prises sur place ? Mais à quel titre ? Et pourquoi avoir fait se déplacer un officier supérieur des services secrets de Sa Majesté au chevet d’un agent double à la retraite ? Étrange tout de même…

Viviane poursuivit doucement, elle-même plongée dans ses pensées, à l’abri de ses verres teintés.

— Bref… Sean veut que nous refassions un bout de chemin ensemble et il ne semble même plus partisan du Brexit ! Incroyable, non ?

Ava n’en revenait pas.

— Je te passe tout ce qu’il m’a dit et combien je lui manquais… Cela paraît trop beau. Il m’a même reparlé de mariage. Un vrai conte de fées… Mais je n’y crois plus !

Viviane ôta ses lunettes et jeta un regard appuyé à Ava.

— Je sens que cet enfoiré me cache quelque chose.

Ava avait eu le même sentiment à Londres.
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4 septembre 2018, QG de l’EIA, Paris, France.





Joss surfait sur une multitude de chaînes d’information disponibles au travers des réseaux satellitaires mondiaux. Un des programmes informatiques développés par DSI leur permettait d’agréger de multiples sources de contenus multimédias à partir d’un simple mot-clé. Les différents filtres proposés permettaient un ciblage extrêmement pertinent et utilisable immédiatement dans les autres logiciels mis à la disposition des agents de l’EIA. Il effectuait une revue de presse rapide autour du dossier Skripal, par acquit de conscience. Un espion c’était comme un journaliste, toujours en train de flairer un peu partout afin de tenter de trouver ce que les autres n’avaient pas su voir. C’était son point de vue en tout cas.

À ses côtés, un jeune homme d’origine asiatique à l’éternel sourire. Une recrue récente de l’European Intelligence Agency. Un de leurs nouveaux analystes au profil d’ingénieur informatique de haut vol. Un mélange improbable aux yeux de l’ancien agent du Service Action de la DGSE. Un intello doublé d’un codeur informatique hors pair. Le genre de gars capable de vous ouvrir les portes d’un site internet sécurisé comme il pousse celles de la bibliothèque municipale de votre quartier. Sans effort. Tous les deux travaillaient ensemble. C’était ce que l’EIA appelait les binômes de veille. En grossissant le trait, la tête et les jambes. Un agent ayant une solide expérience du terrain et un as du Web qui pouvait, d’un simple clic de souris, hacker un site gouvernemental ou la réception d’un canal sécurisé d’un satellite de télécommunications. Ces duos permettaient de dresser des tableaux en temps réel de situations de crise de façon moins conventionnelle que ce que l’on pouvait trouver ailleurs.

L’image qui s’afficha interpella Joss. Il demanda à Kim de rester sur ce canal. Il constata que c’était la BBC.

La retransmission avait un décalage de quelques minutes.

Le visage du nouveau responsable de l’antiterrorisme britannique s’afficha sur un des moniteurs muraux de la salle de crise. Le visage du superintendent Neil Basu était grave, mais on devinait aussi une lueur de satisfaction derrière les lunettes à la stricte monture noire.

Joss passa en mode alerte. Il y avait du nouveau !

Il coiffa un casque audio afin d’entendre ce qui se disait du côté de Scotland Yard.

« Les noms des personnes recherchées, Alexander Petrov et Ruslan Bochirov, peuvent être considérés comme des pseudonymes. Il est très probable qu’ils voyageaient sous des identités d’emprunt. »

L’officier de police montra alors des photos de deux hommes qui apparaissaient en plein cadre. Le visage massif. L’un portant une courte barbe et l’autre mal rasé. L’image s’élargit. Tous deux avaient une belle carrure. Ils semblaient sportifs et portaient des doudounes pour se protéger du froid et de l’humidité ambiante. De couleur noire pour l’un et bleue pour l’autre. La voix reprit.

« Grâce au croisement d’images de vidéosurveillance provenant de diverses sources, je peux vous dire que les deux suspects sont arrivés à Londres le vendredi 2 mars à l’aéroport de Gatwick sur le vol SU2588. Ils ont séjourné dans un hôtel avant de se rendre le 3 mars à Salisbury pour, selon nous, un voyage de reconnaissance. Le 4 mars, ils y sont retournés et nous pensons qu’ils ont alors contaminé la porte d’entrée de Sergueï Skripal au Novitchok avant de quitter le pays par l’aéroport d’Heathrow le jour même ! »

Joss Kerven était effaré. C’était quoi cette histoire ?

Ils avaient assisté à la mort du tueur à Chypre !

D’où sortaient ces deux-là ?
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12 septembre 2018, Capitole, Washington D.C., États-Unis.





« Ces deux individus agissaient pour le compte des services de renseignement de l’armée russe. L’opération a certainement été approuvée aussi en dehors du GRU, à un niveau élevé de l’État russe… Et des traces de Novitchok ont été retrouvées dans leur chambre d’hôtel ! »

Theresa May était parfaite. C’est ce que pensait le Directeur. En toute sincérité.

Le journal télévisé se poursuivit et d’autres titres de l’actualité vinrent chasser les précédents.

Le responsable du Comité connaissait d’avance la réponse de Moscou. On allait crier au complot et proposer son assistance pour l’enquête. Mais les Britanniques la refuseraient, arguant du manque de coopération prévisible de la part de Moscou. Les Russes allaient donc réfuter l’existence de Petrov et Bochirov mais Matthews Jr. connaissait leurs vrais noms. Et au Kremlin on les connaissait aussi mais on ne l’admettrait pas de sitôt. Sauf sous la contrainte. Et la Russie commençait déjà à peiner après les nouvelles sanctions qui lui avaient été imposées par Washington le 22 août dernier.

La partie d’échecs se poursuivait donc. Conformément aux plans initiaux.

Au cours des jours suivants, les prévisions du Directeur se révélèrent justes.

Vladimir Poutine fut obligé de reconnaître que la Russie avait enfin réussi à identifier les deux hommes mis en cause par le Parquet britannique pour trois chefs d’accusation graves : conspiration en vue de commettre un meurtre, tentative de meurtre contre les Skripal et un policier britannique qui avait été contaminé après leur avoir porté secours, et usage et possession de Novitchok. Le président russe précisa que c’étaient des civils et la porte-parole du ministère des Affaires étrangères, la toujours fringante Maria Zakharova, accusa une nouvelle fois les Britanniques d’avoir orchestré l’affaire Skripal afin de nuire à la Russie. Elle se fit même très précise dans ses déclarations à l’agence TASS : « Toute l’affaire a été organisée par le gouvernement de Theresa May, afin d’atteindre des buts de politique intérieure et de prouver, apparemment, que la Grande-Bretagne était aux avant-postes en matière de politique étrangère. Il n’est pas improbable, en outre, que des officiels britanniques, y compris les services secrets, soient impliqués dans la provocation de Salisbury. »

On vit enfin apparaître les deux hommes que la planète entière recherchait à l’antenne de Russia Today. Un média télévisuel inféodé au Kremlin selon certains mais qui procurait un point de vue en contrepoint salutaire pour d’autres.

C’était devant ce show annoncé que se trouvait Matthews Jr. en cette douce matinée de fin d’été. Une interview télévisée qu’il n’aurait manquée pour rien au monde et qu’il allait visionner avec un autre membre du Comité, Jim Rockland, l’inamovible sénateur et révérend évangélique proche des cercles de pouvoir qui comptaient à Washington depuis plusieurs décennies. Une mémoire vivante de tous les coups tordus qui avaient pu se jouer dans la capitale fédérale depuis l’épisode malheureux de la baie des Cochons…

D’une main fripée mais toujours ferme, le parlementaire lui servit un grand verre de bourbon. Du Jim Beam, la seule marque qui trouvait grâce à ses yeux de Sudiste invétéré. Le Directeur monta le son du poste de télévision. Le spectacle pouvait commencer. Les deux Russes, la trentaine décontractée, en pull-over et jeans, étaient interviewés par la rédactrice en chef de Sputnik et RT, la sémillante Margarita Simonian.

« Nous sommes ceux qui ont été montrés par les autorités britanniques au travers d’images de vidéosurveillance. Ruslan Bochirov. Alexander Petrov. Ce sont nos vrais noms.

— Pourquoi vous trouviez-vous à Salisbury ?

— Pour du tourisme. Ce n’était pas un voyage d’affaires… Nos amis nous avaient conseillé de visiter cette belle ville… Nous sommes arrivés à Salisbury le 3 mars… Bien sûr, nous sommes allés là-bas pour voir Stonehenge, Old Sarum, mais nous ne pouvions pas le faire car il y avait de la boue partout. La ville était recouverte par cette neige fondante. Nous nous sommes mouillés, avons pris le train le plus proche et sommes rentrés à Londres… Nous n’avons pas passé plus d’une heure à Salisbury, principalement à cause des retards entre les trains…

— Vous y êtes retournés le lendemain ?

— Oui. C’est une ville touristique. Il y a une cathédrale célèbre non seulement en Europe mais aussi dans le monde entier, elle est connue pour sa flèche de cent vingt mètres de haut. Mais nous sommes de nouveau rentrés à Londres en raison des conditions météorologiques…

— Vous avez l’air tendu, monsieur Petrov…

— On le serait à moins. On a délivré un mandat d’arrêt européen contre nous en nous accusant d’être des agents secrets. Notre vie est devenue un enfer !

— Quelle est votre profession, justement ?

— Nous sommes des entrepreneurs… Dans l’industrie du fitness ! Notre business concerne la nutrition sportive, les vitamines, les oligoéléments, les protéines…

— Avez-vous introduit une substance toxique au Royaume-Uni ?

— Bien sûr que non !

— Pourquoi êtes-vous ici, messieurs ?

— Parce que le président Poutine nous l’a demandé…

— Nous voulons être protégés… Notre vie est devenue un enfer… », ajouta l’autre.

Le générique de l’émission fut lancé puis l’image disparut de l’écran alors que le sénateur servait un nouveau bourbon à Matthews Jr. et trinquait avec lui. Le vieil homme était hilare.

— Ils ne sont pas très à l’aise, les deux Popov !

— En effet, monsieur le Sénateur. Leur prestation ne m’a pas semblé très convaincante… Et je ne crois pas qu’elle le soit beaucoup plus aux yeux du monde !

Le Directeur réfléchissait déjà à la suite de son plan de déstabilisation du Proche-Orient. Il fallait organiser de nouvelles attaques chimiques en Syrie au plus vite. Les Saoudiens et leurs amis émiratis voulaient y envoyer leurs troupes.

Une excellente idée pour contrer l’avancée de l’armée russe.

Et éviter ainsi un nouveau bourbier aux États-Unis.
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19 septembre 2018, aéroport de Vnoukovo, Moscou, Fédération de Russie.





Le Falcon 6X se posa avec grâce sur le tarmac et inversa la poussée de ses réacteurs afin de freiner sa course avant de se diriger rapidement vers le terminal 3 de Vnoukovo, celui réservé à l’aviation d’affaires.

Ava était en pleine lecture du quotidien Le Monde daté de la veille qui traînait dans son sac. Un article avait immédiatement attiré son attention. Son titre était évocateur : Des dizaines d’agents du renseignement russe démasqués.

La porte de la carlingue fut déverrouillée et l’escalier incorporé se déplia.

La jeune femme fourra le journal dans sa gibecière, qui contenait aussi une caméra et un Glock 17. Elle sortit le pistolet automatique et le confia au steward qui le rangea dans le coffre-fort du bord.

Une Mercedes S 600 noire aux chromes rutilants vint se garer contre l’échelle de bord alors qu’Ava s’extirpait du jet de Di Sienna Industries. Elle y grimpa après qu’un colosse en costume noir lui eut tenu ouverte la portière passager. Le V12 biturbo feula et le véhicule fonça vers une entrée de service ouverte pour l’occasion. Deux gardesfrontières se mirent au garde-à-vous alors que la limousine se dirigeait déjà à vive allure vers l’autoroute menant à Moscou. Deux Mercedes classe G, aux vitres teintées, la suivaient de près.

— Ravie de te revoir, Oleg. Décidément, on ne se quitte plus !

Le Russe ne parut pas goûter l’ironie de la jeune Française. Quelque chose semblait le tracasser. Ava repensa à sa conversation avec Viviane à Bruxelles le mois précédent. Il n’y avait pas de nouvelle histoire entre eux et elle ne souhaitait pas replonger. Il n’en était pas question.

Son regard s’attarda pourtant sur son ancien amant. Les dix dernières années l’avaient embelli et elle ne se lassait pas de plonger son regard dans ses yeux translucides. Même aujourd’hui, dut-elle s’avouer.

Mais sa présence à la descente de l’avion l’étonnait. Officiellement, elle avait rendez-vous avec le secrétaire général du Conseil national de sécurité russe pour une interview télévisée obtenue assez facilement. La Web TV qui lui servait de couverture avait une forte audience chez les décideurs de nombreux pays. Il était prévu qu’une limousine passe la prendre à l’aéroport mais elle ne s’attendait pas à ce qu’un des plus proches conseillers de Vladimir Poutine vienne l’accueillir en personne. Un homme dont elle avait été amoureuse alors qu’elle devait le recruter pour le compte des services de renseignement français. Ça c’était le passé. Il était loin et avait provoqué en partie sa décision de démissionner de la DGSE quelques années plus tard. Mais là, que se passait-il ? Que lui voulait Oleg ? Pourquoi s’était-il déplacé en personne ? Éprouvait-il encore quelque chose pour elle ? Elle se sentit rougir. Elle baissa les yeux en se traitant mentalement d’idiote.

Borodine ne semblait pas vouloir se dérider, toujours préoccupé et perdu dans ses pensées. Ava haussa imperceptiblement les épaules et se cala contre le coin opposé de la banquette. Elle admira le paysage qui défilait sous ses yeux. La limousine et les deux véhicules suiveurs avaient tourné à gauche à la sortie de l’aéroport au lieu de prendre à droite afin de s’engager sur la M3 qui était l’autoroute la plus directe pour se rendre à Moscou. Ava n’était pas étonnée. Elle savait qu’ils pouvaient prendre la E30 à deux kilomètres de là et bifurquer ensuite vers l’est afin de rejoindre rapidement le Kremlin.

Mais le convoi ne se dirigeait pas vers Moscou. Il prenait la direction du nord-ouest.

Des banlieues hérissées d’immenses barres d’habitation cédèrent la place à des forêts de bouleaux de plus en plus denses des deux côtés de la deux fois deux voies au trafic clairsemé.

Elle lut le nom d’un village sur un panneau publicitaire défraîchi qui vantait des terrains à acheter pour la modique somme de cent soixante mille dollars les cent mètres carrés. Une fortune pour le commun des Russes.

Ava Garnier savait qu’ils pénétraient dans la Roublevka. Un nom qui ne correspondait à aucun découpage administratif ni à aucune entité juridique. Mais il était connu depuis le XVIe siècle comme un lieu de résidence prisé par les aristocrates et la haute société russe. Cette banlieue ouest huppée maintenait cette tradition remontant aux tsars qui s’était poursuivie sous le régime soviétique. C’était ici que Lénine et Staline avaient leurs datchas et les secrétaires généraux du Parti, leurs résidences d’été. Khrouchtchev tout comme Gorbatchev. Vladimir Poutine y possédait aussi sa datcha, à six kilomètres de là, dans le village de Novo-Ogaryovo.

De la route on ne voyait qu’une succession de hautes palissades surmontées de fil barbelé d’où dépassaient les étages supérieurs ou les toits des immenses villas que l’on devinait derrière. Gardes armés et véhicules d’entreprises de sécurité étaient visibles un peu partout. Le convoi tourna sur une nouvelle artère où on se serait cru dans une rue cossue d’un quartier bourgeois de l’Ouest parisien. Les immeubles d’habitation respiraient l’opulence mais ils paraissaient en grande partie vacants. De vastes bandeaux publicitaires couvraient les hautes barrières de chantier au pied desquelles s’amoncelaient des sacs d’ordures ou de gravats. Les décharges sauvages étaient la plaie de Moscou et de ses environs. Au bout d’une nouvelle avenue, ils débouchèrent devant un immense centre commercial où se côtoyaient concessionnaire Ferrari et boutiques Ralph Lauren ou Giorgio Armani. Le Barvikha Luxury Village semblait totalement désert à cette heure-là. Ava regardait tout cela avec curiosité. Elle n’était jamais venue jusqu’ici.

— Sympa ta balade touristique, Oleg. Mais j’ai un rendez-vous à honorer au Kremlin, me semble-t-il ?

Pas de réponse. Elle commençait à se poser des questions. Qu’étaient-ils venus faire ici ? Son lieu de rendez-vous avait-il été modifié ? Elle regrettait de ne plus avoir son Glock 17 au fond de son sac mais cela aurait été de la folie de le garder sur elle.

Les trois véhicules s’approchèrent d’un gigantesque portique en brique, barré d’une lourde grille en fer forgé, qui protégeait l’unique route d’accès à un nouveau village privé. Ici journalistes et curieux n’étaient pas les bienvenus. Les gardes armés effectuaient un contrôle strict des entrées et des sorties. Les hommes et femmes de pouvoir qui habitaient là dépensaient des fortunes pour leur tranquillité. La Mercedes S 600 s’y engouffra, suivie des deux classe G, devant les agents de sécurité au garde-à-vous. Tous étaient des anciens des forces spéciales ou du FSB.

Borodine se dit que c’était le moment. Assez tergiversé.

— Le chef du GRU s’est tué cette nuit dans sa datcha.

— Non ? Korobov a merdé à ce point ?

Oleg tourna son visage vers Ava.

— Nous devons parler.
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Barvikha, banlieue ouest de Moscou, Fédération de Russie.





La nuit tombait sur la banlieue cossue de Moscou. La forêt de bouleaux isolait parfaitement l’incroyable datcha de Borodine de ses voisins. Hauts fonctionnaires, ministres, stars de la télévision ou hommes d’affaires de haut vol qui avaient dépensé des millions de dollars pour des villas de standing. Barvikha pouvait se targuer d’être le Beverly Hills russe. Mais les sanctions économiques et financières imposées à la Russie, après la crise en Ukraine et l’annexion de la Crimée en 2014, avait provoqué le départ de nombre d’oligarques vers d’autres cieux plus cléments, avec leurs capitaux en devises. Londres principalement.

Les deux anciens amants se faisaient face sur des canapés séparés par une table basse où reposait un ordinateur portable. Un feu de bois d’agrément crépitait dans la cheminée du salon-bibliothèque. Il ne manquerait plus que du Marvin Gaye et un peu de champagne pour se croire revenus dix ans en arrière… Ava chassa cette pensée et poursuivit la conversation entamée à leur arrivée dans la datcha.

— Je voulais te demander, Oleg…

— Quoi ?

— Que faisait votre équipe du GRU à La Haye si vous n’êtes pour rien dans la tentative d’empoisonnement de Sergueï Skripal et de sa fille ? J’ai assisté à l’arrestation de vos agents. Ils étaient tout sauf discrets…

Borodine montra à peine sa surprise.

— Nous avons une taupe au sein des renseignements militaires. Nous pensons que l’équipe a été donnée aux Occidentaux…

Ava se remémora la scène et sa fuite du hall de l’hôtel dès qu’elle avait aperçu un homme qui n’avait rien à y faire. L’espion anglais. Elle avait oublié ce détail dans le flot d’événements qui s’en étaient suivis.

Borodine interrompit ses pensées de sa voix posée. Il semblait plus détendu, comme s’il avait pris une décision.

— J’ai quelque chose pour l’European Intelligence Agency…

Sa voix était légèrement ironique et son phrasé un peu pompeux. Suffisamment pour qu’Ava comprenne que Moscou prenait au sérieux leur structure privée mais que cette dernière ne jouait pas encore dans la cour des grands. C’est ce qu’ils croient…

Il inséra une clé USB dans le laptop posé devant lui et lança une application de lecture audio avant de finalement appuyer sur la touche pause après avoir monté le volume de ses haut-parleurs intégrés de marque Bose.

Il semblait hésiter. Et paraissait avoir du mal à le cacher.

Ava savait que cela faisait partie du jeu. Elle demeura impassible. Ce genre de service que l’on vous rendait même spontanément, c’était toujours donnant-donnant. Dès que la jeune femme serait en possession de cette information, elle serait redevable vis-à-vis du Russe. Il pourrait exiger un coup de pouce quand il le voudrait et elle devrait s’exécuter. C’est ainsi que cela fonctionnait dans le monde du renseignement. Si vous ne jouiez pas le jeu suivant les règles, vous en étiez écarté pour toujours. Avec ou sans mort violente à la clé.

Elle chercha les yeux d’Oleg. Elle aussi semblait hésiter. D’un geste, elle l’encouragea silencieusement à poursuivre. Ava avait fait son choix et elle était prête à en payer le prix.

— Après votre exfiltration du Svoboda, nous avons passé le yacht de Piotr Elamovitch au peigne fin et fait de précieuses découvertes dans son coffre-fort et sur le disque dur de son ordinateur personnel. Ni l’un ni l’autre n’ont résisté à nos spécialistes.

Les yeux d’Ava brillaient. Elle avait tant de questions à poser à propos de ce qui s’était passé sur le yacht du milliardaire décédé de mort violente. Elle eut un frisson en pensant à l’horrible mort d’Anastasia.

Borodine éjecta la clé USB de son ordinateur portable et la tendit à Ava à travers la table basse, symbole d’une frontière virtuelle entre eux.

— Je te passe les détails mais nous avons les preuves que cette affaire Skripal est un complot ourdi par des ennemis de notre président soutenus par les forces réactionnaires de l’Occident. Tout y est !

Ava s’esclaffa.

— Quelle belle rhétorique soviétique. On se croirait revenus à un énième congrès du PCUS !

Indifférent à son humour, le Russe continuait à lui tendre le support de stockage numérique. Sa voix se radoucit.

— Je te conseille d’écouter attentivement les enregistrements audio que tu trouveras là-dessus. Piotr avait de drôles de conversations avec, selon nous, un agent des services secrets britanniques. Plus précisément, du MI6…

— Nous, c’est qui ?

— Le SVR, le Kremlin… À toi de choisir !

Ava répugnait à prendre l’objet pour une raison inconnue. Elle ne voulait pas que la soirée s’arrête là. Elle voulait oublier les complots en tout genre et revenir aux fondamentaux de la vie. Les sentiments qui peuvent unir deux êtres que la géopolitique devrait séparer. Borodine était-il partant pour cela ?

— Tu me demandes de collaborer à la perte de vos ennemis alors que je fais partie de leur camp ? Il existe un terme juridique pour ça : intelligence avec l’ennemi…

— Je suis ton ennemi, Ava ? La Russie est-elle l’ennemie de la France ? Ton gouvernement est-il au-dessus de tout reproche ? Vois les horreurs qu’ils ont cautionnées en Syrie ou en Afrique ! Vous faites partie du passé. L’Europe ne peut plus écrire l’histoire. Elle est paralysée dans ses contradictions et sa décadence morale. C’est un nain politique qui suit aveuglément les ordres donnés par les États-Unis au détriment même de ses intérêts. Comme dans cette affaire Skripal…

Ava se leva afin de masquer son trouble. Elle était déchirée. À cet instant précis, toutes ces considérations de politique internationale lui importaient peu. Elle brûlait de lui poser une seule question. Une bête question personnelle…

Oleg se leva à son tour et lui tendit de nouveau le support de stockage.

— S’il te plaît, analyse les fichiers audio et vois si tu reconnais le mystérieux interlocuteur de feu Elamovitch.

Ava prit la clé USB et la glissa dans la poche de sa veste de tailleur.

— Il appartiendrait à un mystérieux Comité.

Elle eut envie de pleurer.
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24 novembre 2018, 10 Downing Street, Londres, Angleterre.





L’agent de renseignement de Sa Majesté releva le col de son imperméable Burberry et s’approcha de la grille qui barrait la rue. Le planton de service, équipé d’une arme de guerre, procéda au contrôle d’identité puis le laissa passer. L’heure était inhabituelle mais Theresa May pouvait travailler tard. Étonnamment, son passage ne fut pas consigné sur le registre de police.

Sean O’Malone se dirigea d’un bon pas vers la porte laquée de noir. L’officier du MI6 revenait de Salisbury après une réunion top secret qu’il avait eue avec ses interlocuteurs de Porton Down. Avant de reprendre la route, il avait dîné à la pizzeria Zizzi, là où Skripal et sa fille avaient déjeuné à peine une heure avant de faire un malaise dans un jardin public tout proche. Le hasard avait voulu que la première personne qui s’approcha du couple fût l’infirmière en chef de l’armée britannique, qui avait immédiatement alerté les secours et… le MI6 ! Lui en l’occurrence puisqu’ils se connaissaient depuis longtemps.

Les habitants de la petite cité du Wiltshire aspiraient à retrouver la paix et la quiétude qui avaient été mises à mal par les équipes de décontamination et d’enquête qui s’étaient succédé sur une dizaine de sites de la ville durant de longs mois. Les touristes revenaient et les commerçants avaient retrouvé le sourire. Tout cela serait bientôt du passé et la Première ministre avait promis de se rendre sur place à l’occasion du premier anniversaire de l’attaque chimique qui avait provoqué la plus grave crise diplomatique depuis la fin de la guerre froide. Ce serait en mars prochain.

Cette affaire n’avançait plus beaucoup depuis les accusations de la police antiterroriste et du Parquet britannique à l’encontre des deux Russes qui avaient été repérés après analyse minutieuse des bandes de vidéosurveillance de la ville de Salisbury et de l’aéroport d’Heathrow. Un mandat d’arrêt européen avait été lancé contre eux au cas où ils auraient l’idée de remettre les pieds sur le sol de l’Union européenne. Mais, depuis le mois de septembre dernier, plus rien n’avait été jeté en pâture aux médias. Les seules nouvelles révélations avaient été effectuées par deux sites d’investigation en ligne, Bellingcat et Russia Insiders. Ils avaient rendu publiques les vraies identités de Petrov et Bochirov. Les deux businessmen dans le fitness, comme ils s’étaient présentés devant les caméras de RT, se nommaient Mishkin et Chepiga. L’un était médecin et l’autre colonel de l’armée. Ce dernier aurait même été médaillé par Vladimir Poutine quelques années plus tôt. Les preuves fournies par Bellingcat étaient minces et semblaient peu vraisemblables selon certains spécialistes. Des mauvaises langues affirmaient même que ces deux sites étaient soutenus dans l’ombre par le MI6… Et cela n’était peut-être pas faux, songea l’Anglais. Selon lui, le plus important était de croire dur comme fer dans le narratif que l’on servait à la presse. Et désinformer celle-ci via un autre média c’était le summum. Il sourit avec fierté.

À la porte du 10, un autre planton de la police métropolitaine lui indiqua promptement la porte du bâtiment suivant, le numéro 11. L’originalité des Britanniques faisait que chiffres pairs et impairs pouvaient se retrouver côte à côte sur le même trottoir.

O’Malone ne put cacher sa surprise. Theresa May voulait le voir dans sa résidence privée ? Une bâtisse qui communiquait avec le 10 Downing Street par une porte mitoyenne pour la commodité de l’occupant des lieux.

Nouveau contrôle d’identité dans le petit hall d’entrée où O’Malone nota un nombre inhabituel d’officiers de protection du MI5. Étrange…

Il grimpa quelques marches et pénétra dans le fameux salon-cuisine de la résidence privée. Son regard fut immédiatement attiré par une red box posée sur la table de repas ovale au plateau en marbre blanc veiné. Son couvercle était grand ouvert et une simple liasse de feuillets dactylographiés reposait au fond. O’Malone savait, comme tous les sujets de Sa Majesté, que ces petites valises en cuir rouge contenaient les documents les plus confidentiels du royaume. Ces boîtes rouges faisaient quotidiennement la navette entre Downing Street et Buckingham notamment. Un bloc-notes aux pages vierges et des stylos bille étaient posés devant, aux côtés d’un enregistreur numérique.

L’agent du MI6 resta debout durant un long instant, présumant que Theresa May allait entrer dans la pièce d’une minute à l’autre.

L’horloge sonna la demi-heure. Toujours pas de Première ministre en vue. Elle avait dû être sollicitée par une urgence quelconque, peut-être même de nature familiale. En ce cas, on l’aurait éconduit et demandé de revenir à un autre moment. O’Malone décida de s’asseoir sur le fameux canapé couleur moutarde immortalisé lors de la visite de Michelle Obama à Samantha Cameron.

Les minutes s’égrenaient et toujours personne.

Par réflexe, et pour s’occuper, O’Malone sortit son mobile sécurisé d’une des poches de son imperméable posé à ses côtés. Il pianota son code de déverrouillage combiné à une reconnaissance papillaire et put enfin accéder à son appareil, doté des meilleurs outils de cryptage conçus par les laboratoires du service de renseignement électronique du gouvernement du Royaume-Uni.

L’agent du MI6 tenta de lancer des applications mais rien ne semblait fonctionner. Au bout de quelques instants, il comprit qu’il n’avait pas de signal, ce qui l’étonna. Il l’éteignit et le ralluma. Rien n’y fit.

Il avait un autre appareil de secours sur lui. Même chose. Pas de signal non plus.

Sean O’Malone commença à éprouver un certain malaise.

Il était coupé du monde.

Ses anges gardiens n’étaient pas là. Il les avait envoyés se coucher et avait fait le trajet depuis chez lui à pied.

Que se passait-il à Downing Street ?

Sa paranoïa ne s’atténua pas dans les minutes qui suivirent.

La porte s’ouvrit enfin sur Theresa May qui avait sa tête des très mauvais jours et qui ne le salua pas.

Elle était suivie de Viviane Ambling. La jeune femme tenait une clé USB en main. Que faisait-elle là ?

— Sean… Nous souhaitons écouter quelques enregistrements avec toi.

— Des enregistrements ? Comment ça ? Mais de qui ?

— De toi. Avec Piotr Elamovitch !
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25 novembre 2018, Creek Golf & Yacht Club, Dubaï, Émirats arabes unis.





Theresa May avait dû menacer O’Malone de déportation ad vitam æternam dans un coin paumé du Commonwealth pour qu’il accepte de livrer le nom de son contact au Comité. Ce fameux Comité que l’Oligarque avait évoqué avant sa mort. Une entité sur laquelle elle n’avait pas appris grand-chose ni quel était son lien exact avec le Novitchok, mais elle savait qui se cachait derrière le Directeur. Sean O’Malone avait finalement craché le morceau.

La petite balle atterrit exactement là où Ava pensait qu’elle le ferait. Elle avait étudié la longueur des mises en jeu de sa cible via une application sur smartphone dédiée aux golfeurs, permettant de se positionner à l’endroit idoine sur le parcours.

Elle n’avait plus qu’à attendre.

Deux cents mètres plus près du départ du trou, au détour du virage de ce dogleg qui cachait l’agent de l’EIA à sa vue, Matthews Jr., arborant une flamboyante casquette rouge Titleist, était absorbé dans de sombres pensées tout en conduisant prudemment sa voiturette électrique. Être préoccupé n’aidait pas à jouer correctement à ce sport qui était parfois l’activité la plus ingrate du monde. La veille il avait été heureux de battre son score sur ce parcours qu’il effectuait quotidiennement lors de ses longs séjours dans les Émirats. Aujourd’hui, Matthews Jr. jouait passablement. Il en était dépité.

Et les nouvelles des derniers jours n’avaient pas été bonnes pour les affaires du Comité.

La disparition de ce journaliste saoudien, ferme opposant à Mohammed ben Salmane, était une vraie calamité. Avoir assassiné cet abruti dans les locaux du consulat du Royaume à Istanbul, puis débité le corps pour le faire disparaître quelque part dans une décharge de la mégalopole turque, avait été une folie ! Résultat, le prince héritier, principale cible des publications de ce Khashoggi, avait été obligé de faire profil bas depuis lors sur la scène internationale, quelques jours à peine après avoir déclaré que l’armée de Riyad était prête à aller combattre en Syrie appuyée par les troupes suréquipées de son fidèle allié des Émirats, Mohammed ben Zayed. Le Directeur comptait sur l’intervention militaire saoudienne afin d’inverser le sort des armes qui penchait indéniablement du côté du régime de Damas depuis l’intervention russe de septembre 2015. Autre déception, les services secrets saoudiens avaient finalement saboté l’attaque chimique à Douma. Les preuves s’accumulaient quant à la non-véracité des images qui avaient ému la planète entière au mois d’avril dernier et on commençait à parler de fake news. Même si les cadavres étaient réels, la cause de leur mort n’était pas le chlore utilisé par les séides de Bachar el-Assad ce soir-là. Mais ça personne ne devait jamais l’apprendre. Le GID avait donc interrompu les vraies fausses attaques chimiques encore prévues dans le peu de zones qui restaient acquises à l’opposition islamiste. Essentiellement dans la région d’Idlib dans le nord-ouest de la Syrie. Un refuge protégé par les soldats d’Ankara.

Son mobile sécurisé se mit à vibrer. Il prit l’appel sèchement.

— Oui ?

— C’est O’Malone…

— Je ne peux pas vous parler maintenant !

Le Directeur raccrocha. L’affaire Skripal était une autre de ses préoccupations. L’agent du MI6 et l’ancien ministre qui siégeait à la Chambre des lords avaient fait du bon travail. La justice anglaise poursuivait ses investigations autour de ces deux abrutis du GRU qu’il avait piégés ! Personne n’était au courant de l’ensemble du plan sauf O’Malone. C’est lui qui leur avait procuré l’arme idoine, des flacons de Novitchok produits par le laboratoire militaire de Porton Down quelques années plus tôt. Après les avoir substitués, il lui avait simplement suffi de les donner discrètement au tueur engagé par l’Oligarque afin d’incriminer définitivement Poutine quelques semaines avant l’élection présidentielle russe. Mais rien n’avait fonctionné comme prévu. Matthews soupira, accéléra pour rejoindre sa balle et s’étonna de voir une autre voiturette stationnée à sa hauteur. Une seconde petite balle se tenait non loin de la sienne, une Volvik de couleur rose.

Ava regardait arriver l’homme élégant et bronzé. Elle venait d’avoir la confirmation qu’elle attendait. Viviane avait obligé l’ancien agent du MI6 à appeler leur cible à une heure convenue à l’avance afin qu’elle sache sans l’ombre d’un doute que son client se trouvait bien dans la voiturette qui approchait de la sienne. Elle remarqua aussi les deux baraqués qui le suivaient à une dizaine de mètres. Elle se doutait qu’ils étaient armés. Il lui fallait la jouer en douceur.

Elle descendit de la voiturette et prit un club dans son sac sanglé à l’arrière. Un fer 9 devrait faire l’affaire…

Elle se mit en position derrière sa balle afin de déterminer son alignement puis swingua avec souplesse. Les trois hommes qui arrivaient vers elle ne purent s’empêcher d’observer la trajectoire de la balle qui se planta à moins de deux mètres du drapeau. Une voix admirative se fit entendre.

— Joli coup !

Ava se retourna avec un sourire un peu contrit. Elle désigna sa voiturette de sa canne de golf.

— Merci ! Elle est en panne ! J’ai perdu du temps à tenter de la redémarrer et vous m’avez rattrapée… Je suis désolée… Je ne voulais pas vous occasionner de la gêne… D’autant que c’est la première fois que je joue ici… Je suis confuse…

Matthews Jr. était un homme courtois qui respectait l’étiquette du golf. Un ensemble de règles régissant la convivialité du jeu. Sa réponse fut immédiate. Ce qui le surprit rétrospectivement mais il avait été immédiatement séduit par le swing relâché de la jeune femme.

— Partageons ma voiturette et terminons le parcours ensemble. Qu’en dites-vous ? Un de mes CPO va prévenir le club-house. Ils enverront quelqu’un la chercher…

Ava simulait parfaitement la jeune femme gênée mais qui brûle d’accepter. Elle recoiffa une de ses mèches en silence. Matthews se mit derrière sa balle et joua. La Titleist Pro V1 s’éleva dans les airs et retomba avec force sur le green. Elle était distante d’une trentaine de centimètres de celle d’Ava.

— Il semblerait en tout cas que je ne vous aie pas déconcentré…

Le Nord-Américain était ravi de son coup de fer. Son swing semblait revenir. Il allait peut-être finir ce parcours avec un score honorable. Souriant à cette pensée, le Directeur se mit au volant et démarra dès que la jeune femme fut montée à bord après y avoir transféré son sac de golf. Fugacement, il se dit que ce beau visage lui rappelait quelque chose…

Au même moment, un des gardes du corps envoyait le portrait qu’il avait pris d’Ava avec son smartphone au QG du Comité qui se situait à quelques kilomètres de là, dans Downtown Burj Khalifa. Le logiciel de reconnaissance faciale qui tournait sur leur base de données alimentée par un vaste réseau d’agences de renseignement de pays aux intérêts divers allait leur permettre de savoir qui était cette femme sortie d’on ne sait où. Les anges gardiens de Matthews Jr. étaient payés pour avoir ce genre de réaction et ériger la méfiance en art de vivre.

Ils avaient déjà scanné son sac de golf. Elle n’avait pas emporté d’arme.

Les deux anciens Marines la tenaient à l’œil.

La nuit tombait sur Dubaï.
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QG de la CIA, Langley, Virginie, États-Unis.





La vue sur l’immense forêt de pins de Virginie était saisissante. Un océan de verdure cerné par la ville-dortoir de McLean. À l’écart de cette agglomération tentaculaire, le quartier général de la Central Intelligence Agency occupait un vaste périmètre boisé d’une centaine d’hectares à moins d’une demi-heure en voiture de Washington D.C. de l’autre côté de la rivière Potomac. Plus de dix mille fonctionnaires du gouvernement s’y pressaient au quotidien dans près de deux cent cinquante mille mètres carrés de bureaux répartis en deux buildings.

Tout est en taille XXL ici, pensa Di Sienna qui s’engouffra dans le vaste hall de réception en foulant avec respect le sceau de l’agence de renseignement gravé dans le dallage en marbre. Une jeune Hispanique en tailleur strict l’invita à la suivre vers les contrôles de sécurité. Il les franchit grâce à une carte visiteur anonyme que la jeune femme lui donna. Cela étonna le boss de l’EIA. Apparemment, ses hôtes ne souhaitaient pas qu’il subsiste une trace numérique de sa venue. Il sourit intérieurement. Le mémorandum qu’il leur avait fait parvenir ne les avait pas laissés indifférents. Un de ses jeunes analystes l’avait rédigé sous la supervision de l’ancien officier traitant clandestin de la DGSE qui avait fondé le service opérationnel de la toute jeune agence de renseignement. Ava Garnier ne devait pas leur être inconnue. Il était certain qu’elle avait un épais dossier à la CIA.

La jeune femme marchait d’un bon pas devant lui et ne desserrait pas les lèvres. La promenade ne dura pas longtemps. Ils remontèrent une longue file depuis l’impressionnant hall d’où ils arrivaient. Des dizaines et des dizaines de fonctionnaires fédéraux accros à la caféine faisaient la queue pour obtenir leur précieux breuvage au Starbucks implanté dans les locaux.

Ils traversèrent le décor en bois blond présent dans près de quatre-vingts pays et baigné de la même musique folk-rock passe-partout. Son accompagnatrice se dirigea vers un coin cosy où avaient été disposés des fauteuils en cuir.

— Welcome at Stealthy Starbucks !

Giancarlo n’avait pas entendu cette voix depuis des années. Le Starbucks Furtif. Amusante dénomination, pensa-t-il.

Une force de la nature à l’embonpoint bourbonien se leva de son siège. Descendant d’esclaves, Mike Freeman avait fait toute sa carrière à la CIA. Il y était entré par la petite porte et en avait gravi tous les échelons jusqu’à devenir le chef d’antenne à Rome. C’est là que le comte Di Sienna l’avait rencontré, lors de dîners raffinés dans des villas patriciennes de la Ville éternelle. Les deux hommes se serrèrent la main avec effusion et prirent place. Deux gobelets de café fumant les attendaient sur la table basse.

— Ce ne sont pas des ristretti, je sais… Mais ça a le mérite d’avoir le goût du café ! (L’Italien goûta du bout des lèvres, l’air circonspect. Puis son visage s’éclaira.) Certes, Mike. Tout à fait acceptable…

Et il leva comiquement les yeux au ciel. Les deux hommes rirent franchement. Comme à une plaisanterie rituelle qui leur était commune depuis des années.

Giancarlo regarda autour de lui. La foule était toujours aussi dense. Des jeunes et des vieux. Des Hispaniques et des Asiatiques. Des gens de couleur. Des descendants de colons venus de toute l’Europe. D’autres d’Asie du Sud ou d’Océanie. Le patchwork qui composait les États-Unis d’Amérique. On parlait majoritairement anglais mais Giancarlo pouvait aussi entendre les sonorités d’autres langues comme l’arabe, le mandarin, l’ourdou ou l’allemand. Le recrutement des cadres de l’Agence ne se faisait plus exclusivement dans les universités huppées de l’Ivy League depuis qu’Obama était passé par la Maison-Blanche. Un vent nouveau semblait souffler sur la centrale de renseignement états-unienne qui avait été dénigrée après la chute du mur de Berlin et qui avait ensuite vécu son pire cauchemar avec les attentats du 11 septembre 2001. La présence du Starbucks semblait en être la preuve. Il apportait un peu de convivialité et des moments de détente à des milliers de professionnels soumis à un stress permanent.

Mike consulta sa montre. Il était l’heure. Il posa son gobelet et s’adressa à l’aristocrate italien qu’il avait appris à apprécier pour son aide discrète et efficace dans des situations parfois délicates lorsqu’il était en poste à Rome.

— Allons-y ! Je voulais venir t’accueillir, le temps qu’elle termine sa précédente réunion. Là elle va bientôt en sortir.

— Elle ? Tu veux dire qu’elle accepte finalement de me recevoir ?

— Oui. Elle est curieuse de nature. C’est une espionne !

Ils s’engouffrèrent dans un ascenseur réservé.

Les caméras avaient été désactivées.







98

Creek Golf & Yacht Club, Dubaï, Émirats arabes unis.





L’image était d’une netteté exceptionnelle. Un éclairage féerique donnait vie au parcours de golf en cette tombée de la nuit. Les dizaines de lampadaires éclairaient les zones de jeu et le majestueux club-house à l’architecture moderniste inspirée des tentes bédouines. L’hôtel Park Hyatt y était accolé.

Sur un de ses toits-terrasses se trouvait Joss Kerven.

L’ancien parachutiste-commando appréciait l’engouement pour les drones grand public qui autorisait ceux qui les utilisaient à des fins de surveillance à mieux se fondre dans la masse. Et c’est ce que faisait l’agent de l’EIA à ce moment-là.

La tentative d’approche de la cible semblait se dérouler parfaitement. L’équipe des Faucons était arrivée la veille de Bruxelles. Quatre hommes aux tenues décontractées s’étaient présentés à la réception du Park Hyatt sous des identités d’emprunt attestées par des passeports diplomatiques de l’Union européenne. Un des nombreux avantages que procurait le fait de travailler pour Viviane Ambling. Officiellement, leur équipe venait passer quelques jours de détente à Dubaï et comptait s’y adonner à tout un tas d’activités aussi récréatives que futiles. En apparence. Officieusement, ils n’étaient jamais loin d’Ava qui était arrivée séparément. C’était le cas en ce moment même.

Joss fit prendre un peu plus d’altitude au nanodrone puis zooma sur le reste de son équipe.

Un de ses agents s’entraînait sur le putting green qui faisait face au restaurant du club-house.

Un autre remontait la rivière dans un hors-bord. Il faisait des photos souvenirs.

Le troisième avait un œil sur le parking de l’hôtel. Leur voie de repli vers l’aéroport international qui n’était distant que de quatre kilomètres.

Tout paraissait normal. Pas d’agitation particulière en cette soirée à la température clémente suivant les standards des Émirats.

La caméra 4K du drone pivota. Leur cible et sa collègue se serraient la main alors qu’un des deux gardes du corps replaçait le drapeau dans le dernier trou du parcours. Ava parut discuter avec l’homme qui montra le club-house et ils s’y dirigèrent d’un bon pas après avoir garé la voiturette dans la zone dédiée.

Joss sourit. Il n’en revenait pas et était admiratif des talents d’Ava. Elle savait naturellement provoquer l’empathie.

Un talent unique pour un officier de renseignement qui évoluait comme clandestin.

Un bruit inattendu le fit sursauter. Des hommes armés jaillissaient d’un 4 × 4 qui venait de piler sur le parking.

Ils se dirigèrent d’un pas assuré vers le club-house.

Joss ne pouvait joindre Ava.
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— Que me voulez-vous, mademoiselle Garnier ?

Il consultait son dossier sur le smartphone d’un de ses anges gardiens. Les serveurs du Comité n’avaient pas tardé à cracher son identité. Immédiatement mis au courant par ses hommes, Matthews Jr. n’avait rien dit et continué la partie avec la jeune femme pour le seul plaisir du jeu qui s’était nettement amélioré en ce qui le concernait. Le Directeur avait attendu patiemment le moment de la confrontation. Au bar extérieur du dix-neuvième trou, comme les adeptes de la petite balle blanche surnomment l’espace restauration de leur club. Ambiance lounge et éclairage tamisé de rigueur. L’endroit idéal pour les confidences, songeait-il. Avant qu’il ne se débarrasse définitivement de l’importune.

Ava était songeuse. Elle faisait tourner un glaçon dans son gin-tonic. Une idée soudaine qu’elle avait eue au moment de passer sa commande, une sorte d’hommage posthume à Piotr Elamovitch. Un personnage clé de cette toujours mystérieuse affaire Skripal. La jeune femme voulait aussi ne pas montrer son trouble. Sa cible connaissait son identité. Comment était-ce possible ? Alors qu’elle ne connaissait la sienne que depuis moins de vingt-quatre heures…

Tous deux passaient inaperçus au milieu de la clientèle cosmopolite du lieu. Tenues chics et légères s’épanouissaient dans la douceur de la nuit moyen-orientale rythmée par les douces syncopes de l’album Deep In It du groupe St Germain.

— Je voulais vous rencontrer, monsieur… Matthews ? Je ne me trompe pas ?

Un partout. La balle au centre.

Le Nord-Américain ne dit rien. Il finissait de siroter son Coca light d’un air indolent alors qu’elle poursuivait d’un ton neutre :

— Sean O’Malone nous a tout raconté. Nous savons tout du complot ourdi par ce mystérieux Comité que vous pilotez et qui semble avoir des ramifications au sein des services de sécurité de plusieurs pays. En résumé, c’est vous qui êtes derrière la tentative d’empoisonnement de Skripal ! Vous qui avez choisi cet agent double pour cible car vous commenciez à avoir un doute sur sa loyauté. Ne niez pas. O’Malone nous a bien briefés. Le plus beau de l’histoire c’est qu’il était l’officier traitant du Russe pour le compte du MI6. Nous savons qu’il a fourni les souches de Novitchok à votre demande expresse afin de mettre en cause la Russie et ensuite aiguillé les enquêteurs sur une mauvaise piste à propos des deux fausses victimes d’Amesbury. Bravo, Directeur ! Vous avez manipulé la totalité de la planète avec cette opération false flag !

Ava était sincèrement admirative. Viviane lui avait fait écouter les meilleurs moments des confessions de son ex-fiancé. Édifiant.

— Vous me semblez bien péremptoire dans vos propos. Mais, admettons… Et que comptez-vous faire maintenant ? M’arrêter ? Me tuer ?

Le Directeur s’amusait de l’échange, surréaliste à ses yeux. Ses anges gardiens n’étaient qu’à quelques mètres d’eux. Cette fille était aussi inconsciente que charmante à regarder. Quel gâchis…

— Non. Je veux savoir ce qu’il s’est réellement passé le 4 mars dernier à Salisbury. Est-ce vous qui avez payé les Russes pour se montrer devant toutes les caméras de vidéosurveillance de la ville ?

— Intéressante question mais je n’ai même pas eu à l’envisager. J’ai donné le feu vert pour cette opération spéciale aussitôt que les deux Russes ont été aperçus à Salisbury le 3 mars. Je savais que des agents du GRU devaient y débarquer…

Ava ne put s’empêcher de réagir. Sa conversation avec Borodine était encore gravée dans sa mémoire.

— Vous avez une taupe au sein des renseignements militaires russes ?

Elle était tout de même impressionnée.

Il sembla s’en apercevoir et parut flatté. Il avait effectivement depuis trois longues années une taupe au sein du GRU. Lorsque les dénommés Bochirov et Petrov avaient foulé les pavés de la cité du Wiltshire, le cerveau du Comité s’était dit qu’il ne pouvait rêver d’une meilleure occasion pour éliminer le pion Skripal et faire porter le chapeau à ces lampistes que Moscou avait envoyés à Londres pour une autre mission. La manœuvre retorse de Matthews Jr. avait bien fonctionné et une crise mondiale s’en était suivie.

Le Directeur savait qu’il allait devoir mettre un terme à cette pantomime au plus vite. Son issue était écrite d’avance. Néanmoins, Matthews Jr. décida de se montrer généreux. Un trait rare chez lui.

— Vous m’avez bluffé, mademoiselle Garnier. À trois reprises, j’ai ordonné que l’on ralentisse votre enquête avant de décider votre élimination. À Los Angeles, Berlin et Prague. Et vous vous en êtes sortie indemne chaque fois ou presque…

Ava ne put empêcher sa main libre de se poser sur la cicatrice de sa blessure par balles à travers sa chemisette en coton. Un stigmate qui n’était plus vraiment douloureux. C’était donc toi. Enfoiré…

— Je vous offre la possibilité de vous sortir du guêpier dans lequel vous vous êtes fourrée en venant jusqu’ici. J’admire votre opiniâtreté et votre courage. Travaillez pour nous ! Les défis à relever sont autrement plus excitants que la défense des intérêts d’un Vieux Continent en déclin ou que de trahir le monde libre pour la Russie !

— Pardon ? Qu’est-ce qui vous permet d’affirmer cela ?

— Vous me prenez pour un imbécile ? Je sais que vous étiez à Moscou il y a peu. Oleg Borodine a-t-il enfin réussi à vous recruter ? Savez-vous qu’il est officier supérieur du SVR en charge des agents clandestins au sein de l’Union européenne et qu’il reçoit ses instructions de Vladimir Poutine en personne ?

La conversation s’engageait dans une direction inattendue et dangereuse pour elle. Ava devait reprendre l’initiative. C’est elle qui était venue le coincer et non l’inverse. La jeune femme éclata de rire et vit un groupe de quatre malabars arriver du parking. Ils portaient les mêmes costumes et coupes de cheveux que les deux CPO qui se tenaient en retrait du bar. Les uns et les autres communiquaient entre eux via des micros-oreillettes reliés à leur larynx. Elle voyait leurs lèvres articuler des mots muets dont elle comprit immédiatement le sens.

Il fallait qu’elle file de là au plus vite. Question de vie ou de mort.

Matthews Jr. avait aussi repéré les renforts demandés par ses gardes du corps. D’un geste vif, Ava tendit le bras au travers du comptoir et renversa le second Coca light sur sa cible. Le liquide brunâtre se répandit sur la tenue golfique d’un blanc immaculé de Matthews Jr. qui recula brusquement. La jeune femme, apparemment outrée, commença à hurler alors qu’il ouvrait de grands yeux étonnés. L’assistance se tournait vers eux. Les employés cessèrent leur service. Tous étaient choqués par ce spectacle inimaginable en ce lieu. La voix d’Ava monta d’un ton.

— Mais ça suffit ! Tu as vu comment tu te comportes ? Tu es bourré ou quoi ? Lâche-moi ! Je m’en vais !

Sitôt dit, sitôt fait.

Ava filait déjà vers l’autre extrémité de la terrasse.

Le rugissement des moteurs d’un hors-bord déchira le silence relatif de la nuit depuis les bords proches de la rivière. Parfait. Les Faucons sont en place. File au point d’extraction…

Ava courait vers la rive lorsque deux détonations étouffées se firent entendre derrière elle.

Le Comité avait lâché ses chiens mais elle savait que Joss veillait sur elle.

Il avait tout enregistré en vidéo avec son drone et le microphone-bouton qu’elle portait sur elle. Une sorte d’assurance-vie pour les mois ou les années à venir…

Elle sauta dans le hors-bord qui bondit vers le large.

L’appel du muezzin retentit dans la nuit.
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Giancarlo devait s’avouer qu’il était tout de même impressionné. Se trouver devant la boss de la CIA en personne était un privilège pour une jeune agence de renseignement privée qui travaillait en sous-traitance pour le compte de l’embryon des services secrets européens.

La femme de soixante ans devant lui avait les yeux vifs d’intelligence et de malice. Son visage avenant s’abritait derrière le sérieux de ses lunettes d’enseignante universitaire. Elle était la première représentante de son sexe à occuper cette prestigieuse fonction, même si sa nomination par le président Donald Trump avait provoqué la polémique. Gina Haspel traînait derrière elle une longue carrière au sein de l’agence de renseignement. Plus particulièrement dans les opérations clandestines contre le terrorisme islamiste.

Le lecteur-enregistreur numérique posé entre eux stoppa. Le visage de la DCI n’exprimait rien. Mike Freeman, son adjoint direct, paraissait embêté. Il n’avait jamais bien su cacher ses émotions. Giancarlo rangea le petit appareil dans une poche intérieure de son blazer et laissa le silence s’installer. Ils devaient digérer ce qu’ils venaient d’entendre. Le mémorandum qu’ils avaient reçu ne contenait pas l’ensemble des informations réunies par l’EIA. Le but avait été de les appâter.

La directrice regarda son adjoint et lui fit un petit signe d’assentiment.

Mike Freeman n’attendait que ça. Il regarda l’aristocrate italien dans les yeux. Giancarlo Di Sienna se dit que le colosse ventripotent avait sa tête des mauvais jours.

— Je ne te ferai pas l’affront de te demander le nom de l’agent du MI6 que l’on entend parler sur cet enregistrement… Mais j’imagine que tu as vérifié son pedigree ?

— Je peux te rassurer sur ce sujet, Mike. Cet officier a été démis de ses fonctions et mis à la retraite anticipée. Il doit disparaître de la circulation en échange de l’abandon de poursuites publiques à son encontre. Tout ce qu’il nous a raconté est vrai. Rigoureusement !

L’industriel italien ne put s’empêcher d’ajouter :

— Et tu le sais bien ! C’est ce mystérieux Comité qui a monté cette scabreuse affaire Skripal ! L’homme qui le dirige est un de vos cadres supérieurs, Dick Matthews Jr. !

Le visage de ses interlocuteurs lui semblait virer au gris. Ils savaient de qui il parlait. Giancarlo ne montra pas sa satisfaction. Il aurait tant aimé qu’Ava soit là mais la jeune femme avait préféré s’installer à Dubaï pour établir une filature serrée de ce mystérieux Directeur. Une idée risquée, comme d’habitude elle n’en faisait qu’à sa tête. Il avait exigé que Joss Kerven et trois Faucons l’accompagnent.

Mike Freeman reprit la parole après avoir consulté Gina Haspel du regard.

— Cette histoire va être rendue publique ?

La réponse fusa, nette et précise.

— Non ! Personne n’y a intérêt. Ce que nous souhaitons, ce que souhaite l’Union européenne, c’est que cesse cette campagne de déstabilisation qui occulte les vrais enjeux immédiats pour les vingt-huit, c’est-à-dire les négociations autour du Brexit. Londres botte en touche sur ce dossier et ne cesse de réclamer toujours plus de fermeté à l’égard de la Russie de la part de ses partenaires lors de chaque Conseil européen. Cette politique n’est pas la bonne. Pas de mon point de vue…

Giancarlo se tut. Il avait l’habitude de négociations financières ou commerciales de haut niveau lorsqu’il était le P-DG de Di Sienna Industries mais il craignait que la franchise ne soit pas de mise lors des échanges entre maîtres espions. Il essuyait les plâtres de son nouveau statut.

La directrice de la CIA semblait comprendre ce qu’il ressentait. Elle esquissa un léger sourire.

— Votre franchise vous honore, cher monsieur. Tout ce que je suis autorisée à vous révéler c’est que la Central Intelligence Agency n’est mêlée ni de près ni de loin à cette opération false flag…

— Vous me dites que ce Comité n’est pas un faux nez de votre agence ?

Le sourire disparut du visage de Gina Haspel. Elle se tourna de nouveau vers son adjoint afin de lui passer le relais. Mike soupira en levant les yeux au ciel.

— La réalité est toujours plus complexe que ce que l’on pense. Nous vivons dans un monde de faux-semblants, Giancarlo. Tu n’en as peut-être pas encore l’habitude mais rien n’est jamais entièrement vrai ni jamais entièrement faux dans le renseignement…

Ce fut au tour de l’aristocrate italien de soupirer. Délicatement. Freeman poursuivit, imperturbable :

— Okay… Je ne vais pas te faire une master class d’espionnage, mon ami. Ce que nous souhaitons que tu comprennes, c’est que ce Comité existe et n’existe pas. Il n’est pas abrité par la CIA mais peut-être que son financement est noyé quelque part sous le couvert d’une ligne budgétaire à l’intitulé trompeur. Gina n’a aucune autorité sur lui et pourtant il use et abuse de nos ressources. Tu vois le tableau ?

Giancarlo ne voyait pas où cela pouvait les mener mais ne le montra pas à ses interlocuteurs.

— Je vais être plus clair. Tout ce qui concerne ce Comité n’est pas de notre ressort !

— Comment est-ce possible ? Mais de qui dépend cette structure aux moyens colossaux selon toute apparence ? Une autre de vos agences gouvernementales ?

La question ne semblait pas appeler de réponse pour les espions nord-américains. Le silence retomba dans la petite pièce de conférences stérile où il avait été reçu.

L’entretien semblait arriver à son terme.

Giancarlo regarda les deux agents chevronnés de la CIA qui devaient cumuler plus de soixante-dix années d’expérience sur le terrain à eux deux. Il aurait bien aimé sonder leurs souvenirs. Des pans entiers d’histoire non officielle seraient ainsi accessibles. Il se leva de son siège mais la directrice de l’Agence lui fit signe de se rasseoir.

— Ce Comité ne dépend pas de mon autorité. Je me suis même entendu signifier que ce n’étaient pas mes affaires, pour tout vous dire.

— Comment ça, madame la Directrice ? Qui vous a signifié cela ?

Mike Freeman tourna la tête en direction des baies vitrées donnant sur la forêt de pins bordée par la rivière séparant l’État de Virginie du district de Columbia. Il fit un geste ostensible du menton dans cette direction-là.

Giancarlo Di Sienna se figea. Non. Ce n’était pas possible. Son ami indiquait la direction du Capitole ou bien… de la Maison-Blanche !

La directrice Haspel reçut un appel sur un de ses téléphones portables sécurisés et sortit de la pièce non sans un petit signe de tête à Di Sienna, apparemment soulagée de la diversion.

Mike s’approcha de Giancarlo qui s’était également levé. Il lui murmura à l’oreille de façon à ne pas être entendu des dispositifs d’écoute dont cette pièce destinée à recevoir les visiteurs extérieurs n’était officiellement pas équipée.

— Nous ne sommes pour rien dans cette affaire Skripal, comme je te l’ai déjà dit. L’ancien agent russe a été exfiltré aux États-Unis et c’est nous qui en avons hérité. Lui et sa fille qui se languit toujours de rentrer à Moscou. Il a une nouvelle identité et un nouveau job. Elle aussi.

Giancarlo ne bougeait pas. Le murmure se poursuivit :

— Il travaille à Langley maintenant…





Épilogue

28 juin 2019, sommet du G20, Osaka, Japon.





Les micros et les objectifs des innombrables caméras de télévision étaient braqués sur la femme anguleuse au tailleur rouge flamboyant. La voix de Theresa May était ferme. L’intonation un brin suffisante.

« J’ai déclaré au président Poutine que la normalisation de nos relations bilatérales ne pourrait se produire que si la Russie mettait fin à ses activités irresponsables qui menacent le Royaume-Uni et ses alliés, telles que l’utilisation d’un agent meurtrier, un agent neurotoxique dans les rues de Salisbury. Nous restons ouverts à une relation différente, mais pour que cela se produise, le gouvernement russe doit choisir une voie différente. »

Toujours la même rengaine, songea Vladimir Poutine en quittant la salle dédiée aux conférences de presse. Mais il était satisfait de sa rencontre avec cette hystérique, russophobe notoire à ses yeux. Il avait pu lui transmettre oralement certains aspects sensibles de l’opération de déstabilisation montée par les services occidentaux contre lui. Elle avait feint de ne pas comprendre puis s’était emmurée dans un silence glacial. Désormais, elle savait qu’il savait…

Mais ce que ne savait pas la Première ministre britannique, c’est que jamais il n’aurait ordonné l’assassinat de Sergueï Skripal.

Celui que toute la presse mondiale qualifiait d’agent double était en fait un faux agent double.

C’est lui qui avait fait ajouter son nom à la liste que Medvedev avait présentée à Washington et à Londres dans le cadre de l’échange d’espions qui avait eu lieu près de dix ans plus tôt entre les adversaires de la guerre froide. Personne n’avait remarqué que l’ancien agent du GRU était une pièce de valeur négligeable par rapport à la médiatique Anna Chapman et aux autres espions russes et américains libérés à cette occasion. Si, une seule personne avait prêté attention à ce détail. Cette jeune agente française qui travaillait pour l’European Intelligence Agency. Ava Garnier. Elle le lui avait fait remarquer le soir de la finale du Mondial à Moscou mais elle n’imaginait pas à ce moment-là tous les tenants et aboutissants de son propos. Une fille néanmoins très intelligente…

L’inamovible président russe avait manigancé cela à l’époque pour une raison toute simple.

Sergueï Skripal était un tchékiste qui n’avait jamais trahi la Mère Patrie.

En Angleterre, il recevait ses ordres via son fidèle Borodine.

Et aujourd’hui… Skripal était infiltré au sein de la CIA !

Vladimir Poutine pénétra dans la salle du G20.

Il sourit aux caméras, détendu.







Note de l’auteur

À la fin de ce roman, le lecteur doit se poser quelques questions que l’on peut résumer en une seule interrogation : les faits décrits par l’auteur ont-ils une base réelle ou n’est-ce que de la fiction ? Mon expérience et ma pratique de l’écriture m’ont toujours fait privilégier des faits réels, mystérieux ou troublants, pour stimuler mon imagination et découvrir ce qui se cache sous la face immergée du flot d’actualités qui inonde quotidiennement chacun d’entre nous. Pour résumer, je dirais que je recherche la face cachée des grands événements géopolitiques, qu’il s’agisse des origines des attentats du 11 septembre 2001 ou du bombardement par l’aviation israélienne de la centrale atomique Osirak en 1981, entre autres exemples que j’ai eu à traiter. Ou des Skripal…

Les propos publics des personnages historiques (déclarations de Scotland Yard, de l’OTAN, discours de Theresa May, Boris Johnson ou Vladimir Poutine) reproduits dans le roman sont véridiques. Les propos que je leur fais tenir en privé sont conformes à leur logique mais inventés, et n’engagent que ma responsabilité.

Quant aux principaux faits rapportés ici, ils sont bel et bien réels et ont été révélés ou commentés par les journaux d’enquête les plus sérieux du continent européen ou des États-Unis :

Le médecin responsable des urgences de l’hôpital de Salisbury a bien soigné Sergueï et Ioulia Skripal et n’a constaté aucune des affections que décriront plus tard les scientifiques du centre de recherches militaires chimiques et biologiques de Porton Down en Angleterre en incriminant l’utilisation de Novitchok.

Le Novitchok était connu depuis la fin des années 1980 par le service de renseignement allemand (BND) qui s’en est procuré dix ans plus tard. Berlin en a alors confié des échantillons pour analyse à ses principaux partenaires de l’OTAN, ainsi que la presse d’investigation allemande l’a prouvé. L’OIAC, basée à La Haye, a bien subi une tentative de piratage informatique par des agents du GRU qui ont été arrêtés – tout comme une autre équipe qui opérait en Suisse auprès d’un laboratoire analysant les échantillons fournis par les Britanniques après la tentative d’empoisonnement à Salisbury en mars 2018. Sergueï Skripal était effectivement un agent double qui a poursuivi sa collaboration avec ses employeurs britanniques du MI6 en Tchéquie et dans les pays Baltes après avoir été gracié par le président Medvedev et accueilli en Angleterre en échange de l’arrêt de ses activités d’espionnage, ainsi que la presse tchèque l’a révélé. Dernier point, le général Korobov, patron du GRU, se serait suicidé pour cause de grave maladie alors que la veille encore il paraissait en bonne santé selon tous ses collègues. Une mort mystérieuse qui serait la conséquence de la découverte, grâce à des images de vidéosurveillance, de la présence de deux agents du GRU à Salisbury le jour de l’empoisonnement des Skripal. Dernier point, des contacts à l’OIAC et au sein des équipes NRBC de l’armée française m’ont confirmé que Sergueï et Ioulia Skripal n’auraient jamais pu rester en vie s’ils avaient été réellement exposés à l’agent innervant connu sous le nom de Novitchok. Les Skripal sont donc vivants et doivent se terrer sous une fausse identité au Royaume-Uni ou aux États-Unis. Quel serait l’intérêt de ne pas les avoir laissés parler à la presse de ce qui leur était vraiment arrivé ? Quoi qu’il en soit, Ioulia Skripal, dans son unique déclaration publique, avait exprimé son souhait de retourner en Russie. Après cela, silence radio et exit les Skripal.
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  Jean-Claude Bartoll

  Tuez Skripal !

  
    Sergueï Skripal, un ancien espion militaire russe exilé en Angleterre, et sa fille sont retrouvés inanimés dans un jardin public de Salisbury. Overdose, conclut la police locale. Mais les services de renseignement anglais et européens soupçonnent un empoisonnement à l’arme chimique.

L’agresseur des Skripal a-t-il été commandité par le Kremlin ? La Première ministre britannique en est convaincue. Poutine, lui, nie farouchement. Entre l’Angleterre et Moscou, Paris, Prague, Dubaï et Washington, deux anciens de la DGSE, Ava Garnier et Joss Kerven, mènent une enquête à haut risque pour le compte de l’European Intelligence Agency sur cette affaire moins évidente qu’il n’y paraît.

Tuez Skripal ! est un thriller géopolitique fondé sur une histoire vraie qui a monopolisé l’attention médiatique en 2018 et 2019. La fiction vertigineuse élaborée par l’auteur va à rebours des idées reçues…

 

Né en 1962, Jean-Claude Bartoll a été grand reporter pour des agences de presse internationales après des études de droit et au Centre de formation des journalistes à Paris.

Son travail d’investigation pour la télévision lui a apporté une solide expérience des rouages occultes de la politique internationale. Passionné de géopolitique et de thrillers, il est le scénariste de près d’une centaine d’albums de BD à succès. Tuez Skripal ! est son premier roman.

  




  
    Cette édition électronique du livre
Tuez Skripal ! de Jean-Claude Bartoll
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    Elle repose sur l’édition papier du même ouvrage

      (ISBN : 9782073023391 - Numéro d’édition : 594607).
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